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La Sem aine
♦ L ’hommage unanime rendu p a r  le peuple italien 

à la Reine M arguerite démontre une fo is de p lus  
l'immense bienfait de la monarchie.

Toutes réserves faites su r l’entente entre le Vatican  
et le Q uirinal qui n’est toujours pas réalisée, il reste 
que la clairvoyance, le prestige et la sainteté d ’une 
reine ont eu la plus heureuse influence su r les desti­
nées de l’Italie.

Une monarchie tempérée incarne au-dessus des 
partis la continuité et la tradition. E lle  soustrait ces 
biens essentiels d'une nation a ux  luttes intestines.

♦ Découverte en H ongrie d ’une conjuration poli­
tico-financière de très grand  style.

P it t  fabriqua it de fa u x  assignats, N apoléon im pri­
m ait des L ivres sterling, à Budapest on avait projeté  
d ’inonder l’E urope de fa u x  billets frança is . L ’H is ­
toire est un éternel recommencement. A v is  d ceux 
qui rêvent de Progrès, de perfectionnement de l’H u ­
manité, et autres bobards. L ’homme est et sera 
toujours tenté de commettre les mêmes crimes.

♦ E t  les nouvelles de la santé de Son Emi7ience 
sont, hélas ! toujours p lus mauvaises. A  moins d ’un  
miracle, l’Eglise et la P atrie  sont à la veille de 
perdre celui que le maréchal Foch se p la ît à appeler 
« la p lu s grande fig u re  de notre temps ». E t  le 
monde entier a conscience de l’immense malheur qui 
plane sur lu i . ..

Bruxelles : 11, Boulevard Bischoffsheim.
{Tél. : 220. 50; Compte chèque postal : 489.16)
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e t jo u r s  s u iv a n t s

B L A N C - T R O U S S E A U X
O ccasions sensationnelles

D R A P  to ile  m ix te  blanche, ourle ts
à  jours.

I ” 8o x 2“75 2 “ X 3=  2 “ 20X 3"25

Le
drap 42 49 59

M O U C H O IR S ap p rê t fil. ourlés e t D EN TELLE filet en tiè rem en t à la  ^  
in itia le  b rodée m ain. m ain  frangée, h au t. o -6 o  * 1 1 9 0  ^

Le mètre I I

84 5  7  5
e t Q  L’en tre-deux . h a u t. 0=25 5 • 50

E S S U IE  de  C U ISIN E  fil, belle 
qualité .

2

9 5  Q 4 0  O  2 0  j e

C H EM ISE p o u r H O M M ES, beau 
m adapolam  d ev an t reps <S 

à p lis I

C hem ise de n u it 1 4 . 5 0

S H IR T IN G  bonne qualité  pr lingerie.
Larg. 0=78 &■

les 5m les i o m

14=75 e t 12.75 29 et 25

LIN G E  d e  TA B LÉ sa tin  dam assé, or, 
rose ou bleu.

L a  serviette o “3 5 x 0 “35 1 . 60
I " J 0 X 1 ” 4 0  1 m4 0 X  1 m 7 5  i ^ o x z 1

L a  nappe 2 3 27 3 2

E S S U IE  de  T O IL E T T E , tissu  
éponge, belle qualité .

4

9 0  0 4 0  O 4 0
■ et *

JO L IE  PA R U R E  b a tis te  souple 
ornée jours fils tirés  e t  poids brodés. 

L a  Chemise jour L u  Chemise n u it  
ou culotte . Kim ono
8.90 14.90

Voir à notre Rayon de Toiles  
nos T rousseaux réclam e

marque- « Fox de 1000 e t 2000 fr.

PERCA LE C H IFFO N  pour lingerie 
e t laye ttes . Larg. o™8o.

i o m

22 e t 18 42 et 35

C R ETO N N E belle qualité  pou r draps. 

Larg. i a55 1=75 i °^5
7.45et6.40 8.45et7.40 9.45et8.40

C O U V RE-LIT filet véritab le , en tiè­
rem ent brodé à la  m ain , 2 “ 40 x 2 ">50.

135 «■ 110
T A B L IE R  fem m e de cham bre sh ir­
tin g . orné jours e t pois brodés

" 7 9 0

FLAN ELLE blanche trè s  souple. 

Larg. 75 5 °  10 =

I8 e t l3 25 3 5 «  26
LAIZE F IL E T , qualité  fine, nuance 
ivoire. Larg. o ”So i moo i m3o

A 9 5  Q 5 0  Q 9 0
Le mètre 1 O  O

C O U V ER TU R E belle laine blanche 
bordée soie.

2 n,x i cJ5o 2 ° 2 5 x i “75 2 =”40 x 1 “90

49 68 85

D ESSU S beau p iqué fan ta isie .rose,o r 
ou  b leu , frange.

i=>xo=>45 o “4 5 x 0  =45

• 2 5 140

DEM ANDEZ NOTRE  
ALBUM  ILLUSTRE DE  

^  BLA NC -TR O U SSEA U X

F IL E T  N O U É  qualité  ex tra  pour ou­
vrages e t am eublem ent. Mailles 0=01. 
L a rg eu r 2 =50. A 5 0

Le mètre I V

Expédition franco, contre 
rem boursem ent, B elgique et 
G.D. de Luxem bourg de toute 
com m ande à partir de 50 fr.
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JN& JH TOBY
2 - 4 -6 ,  rue Louis Hap,  ETTE RBEE K

Téléphone 324,96

C A R R O S S E R I E

VAN DEN P L A 8
soc ad. B r u x e l l e s  soc. ad.

prés ent a

sa nouvel le

Condui te  Intérieure

SPORT

C réd it  G énéra l  Liégeois
S 0 C l É T É  A N 0 N Y M E  R É S E R V E S :

90.000 000 ° c ° 26.000 000

S u c c u r s a l e  d e  B r u x e l l e s  :

6 8 ,  Rue Royale et 3 5 ,  Rue des Colonies
b u r e a u x

BRUXELLES-MARITIME, 30 , Place S a in c te le tte  
VILVORDE, Rue de Louvain

□ □ □ ,*

Ne conservez pas votre argent sans lui faire produire un intérêt, 
même si vous en prévoyez l’emploi dans un délai prochain. 
Placez-le à court terme au O R É D IT  G É N É R A L  L IÉ Q E O I8 ,
qui bonifie actuellem ent :

En compte de Q UIN Z A IN E (préavis de 3 jours). . . 5 . 0 0 %  
En compte à UN MOIS (préavis de 3 jours avant le 15) 5 .0 0  % 
Eii compte de SIX  MOIS (au 15 ou au 20 du mois) . 5 .2 5  % 

Avec f ac i l i t é  de  r e t r a i t  a n t i c i p é  :
1° Après le cinquièm e m o i s ........................•' > • 5>20 %
2” Après le quatrième m o i s ................................................ 6 .1 5  %
3° Après le troisième m o l » ........................  . . .  5 .1 0  %
4° Après le deuxième m o i s ................................................ 5 .0 6  %
5° Après un m o i s .................................................................. 6 .0 0  %
Ces placements temporaires, très avantageux, peuvent être faits 

par sommes rondes : 600 fra n cs  minimum et multiples de 500 fr

L’Italie La Côte d’Azur 
L’Algérie L’Egypte 
Croisières,, Méditerrannée

VOYAGE AUTOUR DU MONDE
Billet valable pendant deux ans

B il le ts  de  c h e m i n  de  fe r  p o u r  t o u s  p a y s
B il le ts  de  n a v ig a t io n  a u x  t a r i f s  off iciels

P la c e s  r é s e r v é e s  -  P la c e s  de  luxe

Les meilleures combinaisons sont assurées 
et étudiées par notre département :

V O Y A G E S  A  F O R F A IT

R e n s e ig n e m e n ts  et p r o g r a m m e s  ty p e s  fo u r n i s  g ra tu ite m e n t  
s u r  d e m a n d e
,—v t —v « i  a v e n u e  Louise ,  3L E  G L O B E  B R U X E L L E S

Succursale : 41, Avenue de France 41, ANVERS

LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS.
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La philosophie chrétienne
C ette soirée m arque  une é tape  nouvelle su r la  voie du  progrès 

in te llec tu e l où la  Belgique catholique m arche avec une vitesse 
croissante.

Voilà qua tre -v ing t-d ix  ans que la  p révoyan te  audace de nos 
évêques ra llum ait à L ouvain  le v ieux foyer un iversita ire  don t 
nous fêterons dem ain le cinquièm e centenaire. On ne d ira  jam ais 
assez le service q u ’ils o n t rendu  ce jour-là  a u x  fidèles de ce pays. 
Presque p a rto u t en E urope, au  lendem ain  de la  g rande révolu tion , 
les universités fondées p a r  lE g lise  aux  siècles de foi se rep rena ien t 
à  v iv re  à p a r t  de l ’Eglise e t  en dehors de la  foi. E n  Belgique, grâce 
à Dieu, grâce aux  évêques de 1S35, la  g rande école nationale, 
l ’A lm a M ater louvan iste  re s ta it à la  fois un  cen tre  d ’études supé­
rieures e t  un  cen tre  de pensée catholique.

C’est elle qui nous a fa i t  traverser, m ieux  que d ’au tres, les années 
m auvaises. Tandis qu 'a illeurs,les élites bourgeoises du  X IX e siècle 
ne professaient pou r la  religion que l ’indifférence ou le m épris, 
Louvain p eup la it la Belgique de juristes, de médecins, d ’ingénieurs 
qui 11e rougissaient po in t de se dire croyan ts e t  de v iv re  selon leur 
foi. Ce n ’e s t pas to u t  : une é lite  ecclésiastique se fo rm ait à  l ’un i­
versité , e t mêlée su r ses bancs à l ’é lite  laïque elle y  receva it cette  
form ation  large e t  hum aine qui a perm is au  clergé de ce pays  de 
garder un  co n tac t v iv ifian t avec les classes d irigeantes de nos 
villes.

A ujourd’hui que ta n t  d ’intelligences anxieuses de vérité , 
assoiffées de grâce e t d ’am our, se to u rn e n t vers la  vieille Eglise 
pour lui dem ander la lum ière, nos cadres son t p rê ts  pou r les 
satisfaire. L ouvain  a form é l ’an  dern ier 3,400 étud ian ts. Mais 
Louvain ne p e u t ê tre  p a rto u t. Ses m aîtres ne  p eu v en t pas ren­
contrer, dans nos grandes villes, ce tte  jeunesse enchaînée to u t le 
jo u r à des tâches absorban tes e t  qui v eu t nob lem ent consacrer 
ses heures de loisir à recevoir sa  p a r t  de h au te  cu ltu re  catholique. 
-Qu’à cela 11e tienne! Louvain  essaim era. J e  je t te  les yeux su r la  
liste  des professeurs de ce tte  école nouvelle. Ils  so n t six, six  doc­
teurs  de Louvain. C’es t l ’école supérieure de n o tre  Facu lté  de 
Théologie, c ’est no tre  In s ti tu t  Supérieur de Philosophie qui les 
a formés. P a r eux, c ’est l ’esp rit e t la doctrine de L ouvain  qui v o n t 
se répandre  ici, loin de la ville un iversita ire  e t  su r de plus larges 
auditoires. Je  suis heureux  de pouvoir leu r ap p o rte r ce soir le 
•salut de l ’Alma M ater, e t  ceci, Messieurs, n ’est pas s im plem ent 
une politesse protocolaire. N ous devons a tten d re  beaucoup de b ien 
(lim e  œ uvre telle que celle-ci : beaucoup de b ien po u r la  diffusion 
de la science catholique, m ais beaucoup de b ien aussi, je  tiens 
à l ’a jou ter, pou r la m arche m êm e de ces écoles supérieures où, au  
cen tre  de l ’U niversité , la science catholique s ’en tre tien t, s ’achève 
e t s ’approfondit.

Sous peine de déchoir, sous peine de faillir à  leu r mission, elles 
ne peuven t pas, ces écoles, se laisser en tra în e r su r la  p en te  facile 
d 'u n  enseignem ent général e t  simplifié. Si elles descendent, to u t 
descend avec elles, c ’est le n iveau scientifique du  pays  qui baisse 
irrém édiablem ent. Il fa u t q u ’elles se m a in tiennen t à la  h au te u r 
•des plus difficiles problèm es; il fa u t q u ’elles so ien t tou jou rs à la 
recherche des déta ils inconnus, des so lutions nouvelles;, il fa u t 
que, d ’un  effort continu, elles trav a ille n t au  progrès de la science. 
Qui le fe ra it si elles ne le fon t pas ?

Mais à quoi bon cet effort si les disciples m anquen t p ou r le 
suivre? A quoi bon même dresser des disciples a u x  exigences 
m inutieuses de la recherche e t  de la réflexion, à  quoi bon les 
prom ener dans le m aquis de la controverse, si to u t cela dem eure 
ensuite inutilisé?

Or, ju sq u ’à  p résen t la philosophie é ta it dans no tre  pays une 
. b ranche b ien  délaissée.

( 1) Leçon faite le 3  novem bre 1 9 2 3 , pour l ’ouverture de lTScole des 
sc ien ces  philosophiques et religieuses à l ’in stitu t S t-L ouis, à Bruxelles.

Som m es-nous une  n a tion  philosophique? U ne n a tion  de bon 
sens, b ien  certa inem ent. M ais su r c e tte  te rre  grasse e t lourde du  
B rab an t, d e v an t l ’horizon ferm é p a r  la  b rum e ou la  rafale, l ’hom m e, 
courbé p a r  la  tâche  im m édiate  n ’a  pas accoutum é de lever son 
esp rit vers les problèm es lo intains. E n  ce m arché séculaire, au  
débouché des grands fleuves, où coule to u t  le com m erce de l ’Occi- 
den t, ses ap p étits  m atérie ls  abondam m en t sa tisfa its  son t devenus 
trè s  exigeants. N o tre  bon sens est fo rt em bourgeoisé, le « m iddel- 
m atism e » belge e s t to u rn é  vers des objets palpab les e t  des in té ­
rê ts  to u t p ra tiques. P o u r l ’en tra în e r p lus loin, plus h au t, dans les 
nuages lum ineux  e t  sub tils  de la spéculation  m étaphysique, il 
fa u t ■ u n  p eu  l ’a rrach er à  sa p en te  hab itue lle  ; l ’a iguillon d ’un 
in té rê t pu issan t, la violence tu té la ire  de la  loi y  se ra ien t b ien  de 
mise.

Mais les program m es légaux, en  Belgique, ne fo n t pas à la 
philosophie une p lace sérieuse. Songez donc que dans to u te s  les 
p e tite s  villes de F rance, la  classe de philosophie achève e t  cou­
ronne la  fo rm ation  de l ’é lite  locale; elle répand  dans les fam illes 
des préoccupations in tellectuelles ; elle crée u n  pub lic  philosophique ; 
les besoins m êmes de cet enseignem ent in v ite n t les cen tres u n i­
versita ires  à  form er en g rand  nom bre des professionnels de la  
philosophie.

R ien de to u t cela chez nous.A u d éb u t de ses é tudes supérieures, 
l ’é tu d ian t belge passe rap idem en t à trav e rs  quelques cours de 
philosophie auxquels il e s t m al préparé , qui ne fo rm en t pas un  
ensem ble com plet, qui ne se ra tta c h e n t à aucun  in té rê t pu issan t. 
Ces no tions fragm entaires, il n ’a le  tem ps n i de les approfond ir 
n i de les aim er. A ttiré  p a r  les tâches urgen tes de sa  form ation  
professionnelle, il s ’em presse de n ’y  plus songer.

Sans doute, oui, nous form ons à  l ’U n iversité  des docteurs en 
philosophie. Sans dou te  il ex iste  à L ouvain  u n  foyer d ’é tudes 
philosophiques auquel l ’é tranger ne m énage pas son in té rê t. 
Quel écho ses tra v a u x  ont-ils, p e n d an t longtem ps, rencon tré  dans 
le g rand  pub lic  de Belgique ?

Sans dou te  aussi, nous form ons des doc teurs e t  des m aîtres en 
théologie. N ulle p a r t  au  m onde leurs é tudes ne son t aussi p ro lon­
gées ; nulle p a r t  elles ne so n t m enées avec d ’aussi rigoureuses 
exigences. M ais en tre  ce tte  science approfondie  e t  1 é lite  du  peu ­
p le  fidèle, il se creuse u n  abîm e profond.

Il fa u t m ultip lier les foyers de cu ltu re  locale. A u tou r de nos 
in s titu ts  supérieurs de recherche scientifique, ils créeron t une 
a tm osphère  de sym path ie  e t d ’in té rê t. N o tre  iso lem ent cessera; 
nos tra v a u x  rencon treron t plus d ’écho, n o tre  enseignem ent verra  
ven ir à lu i des élèves m ieux av ertis  e t plus désireux de savoir, 
nos docteurs v e rro n t de larges m oissons s ’offrir à leu r zèle. Ainsi 
se créera p rogressivem ent un  v a ste  co u ran t de h a u te  cu ltu re  
catho lique où les tâches, de chacun s ’harm oniseron t e t  se sou tien­
d ro n t dans u n  p a rfa it équilibre.

H a u te  cu ltu re  catholique? E lle ne sera com plète, elle ne sera 
solide que si elle s ’appu ie  su r l ’a rm a tu re  d ’une  saine e t  fo rte  
philosophie. P ourquoi cela? L a  philosophie, c ’e s t l ’e ffo rt suprêm e 
de réflex ionque ten te  nécessairem ent l 'e sp rit hum ain  po u r achever, 
po u r clarifier, p ou r coordonner, p o u r faire te n ir  en  un  to u t harm o­
n ieux e t  cohéren t l ’ensem ble de ses idées su r le m onde e t  su r la  vie. 
De ce t effo rt,nu l ne se passe; m ais chacun l ’accom plit à la  m esure 
de son intelligence e t de sa form ation . P ou r beaucoup d  âmes 
sim ples, une tra d itio n  fou rn it au x  questions u ltim es des réponses 
qu  elles ne d iscu ten t pas. C ette  tra d itio n  s ’im pose à leu r respect 
p ou r des raisons q u ’elles sen ten t m ieux qu 'elles ne p eu v en t les 
form uler, le to u r  de leu r philosophie e s t trè s  v ite  fa it. C en  est 
une p o u rta n t, e t  d o n t le systèm e e s t souven t d ’une é to n n a n te  
cohésion e t  d 'u n e  redou tab le  rigidité. Mais d ’au tre s  esp rits  so n t 
p lus exigeants, ils veu len t voir cla ir e t  com prendre les affirm ations
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d o n t ils v ivent. C ette fois, la  réflexion philosophique e s t am orcée, 
elle ne  s a rrê te ra  que d ev an t u n  systèm e qu i lu i ap p ara îtra  logi­
q uem ent lié à quelques principes év iden ts  e t  indiscutables.

Q ue de difficultés cependan t, e t  com bien longues so n t les 
avenues p a r  lesquelles ce tte  réflexion dev ra  chem iner. Que de 
com plexités dans les choses, que de nuances fugitives dans la  
conscience hum aine elle risquera  d 'o m ettre  ou  de fausser dans 
u n  raisonnem ent tro p  sim ple e t  tro p  hâtif. Com m e les tom b eau x  
qui se su iven t le long des an tiques voies rom aines, les systèm es 
abandonnés ja lo n n en t les rou tes de l ’h isto ire. U n in s ta n t les 
esprits  éblouis s 'y  so n t laissés prendre . M ais b ien tô t une réflexion 
plus poussée découvrait des lacunes, des con trad ic tions; les fa its  
enregistrés p a r  1 expérience re fusa ien t d ’e n tre r  dans les cadres 
audacieusem ent an tic ipés; les sen tim ents  p rofonds de l ’âme 
hum aine rés is ta ien t aux  déductions d ’une logique tro p  p a ra ­
doxale. L  œ uvre  é ta it  à refaire. L ’école qui s ’é ta i t  groupée à la  
su ite  d un  m aître  se div isait, se d ispersait, en  quête  de corrections, 
d a ttén u atio n s  sous lesquelles la  pensée p rim itive  p e rd a it to u te  sa 
n e tte té . L ’édifice, d ’abo rd  sim ple, tro p  sim ple dans ses lignes 
originales, se com pliquait d ’ajou tes e t  de surcharges où son dessin 
disparaissait. Les disciples désabusés a tte n d a ie n t u n  nouveau  
m aître.

I l venait. Des d ivers débris renversés p a r  la  critique, il t i r a i t  
quelque idée neuve, 'qui lu i suggérait de reprendre  l ’œ uvre su r 
un  p lan  nouveau. E t  à son tou r, p o u r quelque tem ps, il g ro u p a it 
une école que d ’au tre s  critiques d isperseraien t u n  jour.

D epuis v i n g t - s i x  siècles, en Grèce, en  O rient, pu is  dans l ’O ccident 
la tin , les historiens de la  philosophie énum èren t la  décevante  série 
des te n ta tiv e s  philosophiques de l ’hum anité .

D écevante  oui, e t  d ’aucuns, d ev an t ce tab leau  de ruines, s ’en 
v o n t h au ssan t les épaules,désespérant de la  réflexion svstém atique. 
Ils o n t to r t .  A trav e rs  ce tte  longue h isto ire ,il y  a des lignes de p ro ­
grès continus. P a r ta n t des origines grecques, au  V IIe siècle a v an t 
no tre  ère, il en  es t une qu i m on te  ju s q u ’à  A risto te , s ’enrich issan t 
de to u te s  les réflexions qui se succèdent d u ra n t q u a tre  siècles, bé­
néfic ian t de to u te s  les trouvailles, de to u s  les échecs : des unes 
p o u r les ga rd e r dans une synthèse  plus large, des au tres  p o u r les 
év ite r p a r  une sage p rudence  qui trouvera , su r to u te  question, la  
voie m oyenne en tre  les so lu tions extrêm es.

 ̂ On 1 a  d it, e t  c e s t exact, la  philosophie d ’A ris to te  n ’e s t au tre  
chose que 1 expression rigoureuse e t  la  form ule techn ique  du  bon 
sens. Calme, sûre, finem ent nuancée, elle p la ira  éternellem ent 
aux  esprits  ju s te s  e t  pondérés. E t  p o u r ta n t n ’a-t-elle  pas les défau ts  
.mêmes du  bon sens ; n  est-elle po in t parfo is, to u t  com m e lu i, un  
peu courte  e t un  peu  te rre  à te rre?  A côté d ’elle, la  doctrine  du  
div in  P la to n  a  plus d  envol avec moins de rigueur. E n  les c m po- 
san t, en les co rrigean t 1 une p a r  h au tre , la  trad itio n  des écoles 
grecques s est trouvée  p e n d an t quelque tem ps en  possession a  une 
sagesse trè s  achevée e t  qu i n 'é ta i t  pas loin, sans doute, de repré­
senter, au  m oins dans les g randes lignes, ce que l'in telligence h u ­
m aine laissée a ses propres m oyens p e u t tro u v e r de m eilleur su r la  
vo ie  de la  vérité .

C est ce tte  sagesse grecque que le chritian ism e va ren co n tre r à 
ses débuts. I l  n  en dérive pas, c ’est en tendu . Les paroles que le 
Seigneur Jésus la issa it tom ber de ses lèvres,de X azare îh  à  Jé ru sa ­
lem, n  o ffrent à la  c ritique la  plus m inutieuse aucun m o t qui rap ­
pelle les enseignem ents de la  philosophie. Les prem iers recueils de 
ces paroles, les vénerables Aoyca que nous devinons à trav e rs  le 
tex te  de nos évangiles, d evaien t ê tre  rédigés en dialecte hébreu  de 
Pales d n e , ils p o rte n t la  m arque  profondém ent originale de m ilieux 
juifs très ferm es, su r lesquels la  civilisation  g recque n ’a exercé 
aucune emprise.^ E t  ce n  e s t v ra im en t que beaucoup plus ta rd  que 
le con tact  ̂a s é ta b lir  en tre  la p réd ication  chrétienne en  pleine 
possession de ses idées m aîtresses e t  la trad itio n  philosophique des 
ecoles.

I  n gros siècle s 'e st écoulé depuis la naissance d u  C hrist lorsque 
la  rencon tre  se fa it à A thènes, en  la personne de S a in t Ju s tin , à
- exandrie en la  personne de Clément. Philosophes to u s  deux re- 
p résen tan ts  des deux écoles principales qui g a rd en t la  h au te  tra d i­
tio n  des sages, ils v iennen t de se convertir ; f 'e a u  d u  bap têm e chré­
tien  a ruisselé su r leu r front. Que vont-ils faire p o u r serv ir le  C hrist 
auquel leu r âm e s ’e s t donnée? Ils  lu i ap p o rte ro n t ce tte  philosophie 
don t ils o n t appris à  m anier avec aisance les délicates notions* E t  
voici la  doctrine  des écoles grecques enrôlée p o u r la  propagande 
chrétienne.

La religion nom  elle e s t m éprisée p a r  les classes intellectuelles, 
on  n  y  vo it qu  un  am as de doctrines grossières, colportées p a r  de

pauvres juifs, indignes d ’esprits  cultivés. Or, l ’apologiste Ju stin , se  
liv re  à  des com paraisons e n tre  les enseignem ents chrétiens e t ceux 
des v ieux m aîtres. Ces enseignem ents s ’accordent, pas d ’opposition 
en tre  eux, m ais la  v é rité  révélée p a r  le Christ com plète les aperçu-' 
que les A nciens n ’av a ien t fa it  q u ’entrevoir. Que to n s  ceux qui 
cro ien t à  la  sagesse grecque v iennen t donc au  C hrist, sa doctrine  
es t la  form e la  p lus h  au te  de la  philosophie.

C lém ent d ’A lexandrie  ne  s 'a rrê te  p as  à ces com paraisons. I l  
s'essaye à  exposer la  foi chrétienne en  te rm es de philosophie. I l  
pense pén é tre r d av an tag e  la  vé rité  q u ’il  aim e e t il ne l ’en  a im era  
que m ieux. C ette connaissance nouvelle e t plus profonde des 
m ystères c ’e s t ce q u ’il appelle la  gnose, e t  de p ieux disciples se 
p ressen t b ie n tô t au to u r  de lu i po u r en apprendre  les seerets. Mais 
quelque pures que sc ien t leurs am bitions, ce zèle n ’est pas sans, 
danger.

A trad u ire  a insi les enseignem ents de la  foi en  term es nouveaux, 
on risque de les -trahir e t de les fausser. D u  Père  T out-P u issan t. 
C réateur, personn -1, d n t la  P rovidence su it chacun de nos actes, 
à  l ’E t re  indéfin i e t  p  a n -ê tre  inconscient des philosophes, il y  a  un. 
abîm e ; e t il y  a un .b in e  aussi en tre  le Verbe de sa in t Jean .consub- 
s tan tie l au  Père, e t  1. Aoyo; d o n t les néo-platoniciens fo n t u n  in te r­
m édiaire en tre  D ieu  ea monde. A ura-t-on  la  sagesse de corriger 
la  philosophie à 1 _ lum ière de la  foi, ou fera-t-on  la folie de p lie r 
la  fo i au x  tan ta isies  d is  philosophes? T oute  l ’h isto ire  des hérésies 
grecques e s t sorti.: c  e tte  a lte rn a tiv e  e t  aussi to u te  l ’h isto ire  de 
ces conciles des p rem iers  siècles qui, perpétuellem ent, s 'em ploient, 
à  reprendre  les m  : - des philosophes, —  substance, personne, 
n a tu re , —  p o u r ée  e : er de  la  foi to u tes  les versions incorrectes. 
Puis, fidèles a u x  de l ’Eglise, des écrivains s ’a tte lle n t à ce tte
a u tre  tâ ch e  de co= e t  de refondre la  philosophie p o u r l ’a d a p te r

• aux  vérités chréti. ".. a p e u r  en faire comme le portique  d ’où l ’es­
p r i t  pourra  entre '  s perspectives m agnifiques de la  R évéla­
tion.

J u sq u ’au  X I I I e -aèaàe, il y  a  a insi,à  trav e rs  l ’h isto ire  chrétienne, 
une nouvelle lign  de - rogrès continus.

Les notions ph i i iq u e s  héritées des dernières écoles grecques 
son t l ’ob je t d ’eff* accessits qui en dégagent de m ieux en m ieux 
certaines notion? .n tiqu ité  n ’a v a it pu  a tte in d re  clairem ent.

Ces notions ce] svl n t so n t fragm entaires, elles ne form ent p lu s  
un  systèm e cohé :•

Les m a ître s  g" d ’où  elles v iennen t o n t d isparu  de l ’horizon 
m édiéval. Les m  n. s d ’O ccident o n t sauvé de la  ru ine les restes, 
de  la  cu ltu re  la tin  ils nè lisen t p as  le grec. Ainsi n ’ont-ils plus la  
c laire percep tion  . - principes d ’où leurs notions dev ra ien t se dé­
duire. Ils  les posa i n t, sem ble-t-il, e t  les rép è ten t sans tou jours 
les com prendre à  a : L a  clef qu i le u r ou v rira it le  sens dern ier des 
idées qu 'ils  mani< a ai p eu  gauchem ent, qu i les re m e ttra it dans un- 
ordre  c la ir e t lot: ne, qui en  ferait, en  somme, p rop rem en t une 
philosophie où l e it se m ouvra it dans la  lum ière de l'évidence, 
ce tte  clef e s t ch- A -is to te . Ils  l ’o n t perdue. Des fragm ents de 
philosophie leu r n , des p ierres éparses, vestiges d ’u n  m onu­
m en t ruiné. Ces - ares, ils o n t p u  les re ta ille r, m ais qui relèvera, 
l ’édifice? I l  faud  '  re trouver le  p lan  que l ’on ignore.

E t  voici que c< a n. on le leu r apporte , il v ie n t d 'O rien t dans 
u n e  gloire de léger. . Les Arabes, insta llés dans les ruines de la  civi­
lisa tion  grecque, les tra ité s  que l ’O ccident ignore. E t  sans 
doute, avec ces J- s, en  E spagne e t  en Palestine, 1'"O ccident e s t
en  guerre. Mais £ ---- aers la  ligne de bata ille , il se fa it de curieux
échanges, e t  les é A . :a.s litté ra ires  e t  a rtis tiques ne son t pas les 
p lus rares. On v  n réapprendre  A risto te  dans les écoles latines, 
on v a  retrouver. <v. é tud ian t,le  sens e t  la  v a leu r précise des notions 
que l ’on gardai- -an s  doute, ces notions so n t modifiées, m ais 
u n  effort de réfl’ n ne p o u rra it-il reprendre  à  p a r t ir  des p rin ­
cipes to u te  la  s t a e du  systèm e d ’A ris to te  afin  de l ’o rien ter 
vers les idées nen atie la  tra d itio n  chrétienne a  formées? E ffort 
gigantesque san  a e, auquel il fa u d ra it à  la  fois une  finesse 
égale à tou tes  1- rilités du  génie grec, un élan  de pensée que 
seule engendre l ’v n in tim e de l ’âm e avec les m ystères divins.

E n  somme, ar. : 11e siècle, les m a té riaux  ex isten t d ’un  vaste  
édifice in te llec tu  un issan t la  révélation  avec la  réflexion philo­
sophique en u n  aièse harm onieuse. Mais ces m até riau x  son t 
encore épars o eus en  quelques constructions provisoires. 
Ils a tte n d en t l ’a r te, le m a ître  de l ’œ uvre, qui réunira tou tes 
ces pierres, pou* : ire la  v aste  nef où l ’Eglise pourra  ch an ter à  
l ’aise les hym ne I foi d u ra n t les siècles à venir.

S a in t Thom as e t  architecte . I l  est, dans l ’ordre  in te llectuel, 
le  contem porain  émule des a rtis te s  qui dressèrent, au  cœ ur de-
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■chacune de 'nos villes d ’Europe, la  dem eure rô ÿ a lè d û  cid te  ca th o ­
lique. Sa philosophie est la  cathédrale  de l ’intelligence. Comme ses 
sœ urs de pierre, elle m onte d ro ite  e t sereine vers le ciel, elle indique, 
aux  âmes, le term e des espérances étem elles. Comme elles, au  centre 
de la  c ité  m édiévale, elle e s t un  p o in t de ralliem ent. Les idées po li­
tiques, sociales, a rtis tiques  qui gouvernent une civ ilisation  m erveil­
leusem ent unifiée, m erveilleusem ent consciente des lois de la  vie 
sociale, tou tes  ces idées so n t p rofondém ent im prégnées, à la  fois, 
de christian ism e e t  de philosophie scolastique.

M ais c ’e s t p a r  la philosophie q u ’elles se définissent, to u t comme 
c ’est p a r la philosophie que les idées religieuses elles-mêmes se 
form ulent avec clarté.

Philosophie ce tte  fois au  sens le  plus plein. I l  ne  s ’ag it plus de 
fragm ents, de pierres éparses. La doctrine  thom iste  form e un  
édifice com plet, le plus com plet que la réflexion hum aine a it jam ais 
réalisé. De tou tes  les questions que le X I I I e siècle p o u v a it se poser, 
elle n ’en a  omis aucune. E t  to u tes  ses solutions- se tiennen t. Des 
principes, les uns form ulés, les au tre s  im plicites, lui donnen t une 
singulière cohérence. D ieu e t la  créatu re , l ’âme e t l ’univers, la  m a­
tiè re  e t  l ’esprit, la  v ie  e t  le rève; l ’a rt,  la  po litique to u t se classe e t  
s 'organise en une vaste  synthèse  d o n t la  révélation  chrétienne e t le 
culte catholique fo rm ent le couronnem ent. E st-ce  à d ire que cette  
philosophie se confonde avec les enseignem ents de l ’Eglise? A u 
contraire, elle s ’en distingue. M ieux que jam ais, elle a form ulé les 
relations qui subordonnen t sans dou te  la raison à la  foi, com m e elles 
subordonnen t la cité  à l ’Eglise, m ais qui é tab lissen t en m êm e tem ps, 
dans leur dom aine propre, l ’au tonom ie rigoureuse de la raison e t 
de la  c ité  tem porelle.

T rop souvent, des hom m es pleins de bonnes in ten tions  opposent 
les faillites de la science aux  certitudes de la foi. I l  y  a du  v ra i dans 
ces form ules quand  on sa it les en tendre , e t  que sous le nom  de 
science ou com prend seulem ent l ’effort trè s  p a rtie l e t  trè s  p rov i­
soire des sciences expérim entales ou des disciplines h istoriques. 
Ces m êm es form ules dev iennen t fo rt dangereuses lo rsqu ’elles env i­
sagen t l ’effort définitif e t  to ta l de la  réflexion. Elles son t d irecte­
m en t contra ires aux  positions prises p a r  sa in t Thom as.

D ’au tres esprits  qui, ég ilem ent, se cro ien t b ien inspirés, v o n t 
rép é tan t que le po in t de vue de la science n ’é ta n t pas le même 
que celui de la  foi, la  vérité  de la  foi e t  la  vé rité  de la  science p eu ­
ven t très  bien d iverger .et m êm e s e . contredire. Idées plus fausses 
encore e t p roprem ent absurdes, que sain t Thom as rencon tra it 
déjà sur son chem in e t q u ’il a condam nées avec une im patience 
qui ne lu i é ta it  pas habituelle. Sans doute, la  foi e t  la  jscience se: 
m euvent dans des p lans d ifférents; m ais il y  a un  po in t cen tra l 
ovi ces p lans se rencon tren t dans l ’un ité  de l ’intelligence, e t, sans 
se confondre, s ’harm onisent.

La doctrine  du  salu t, la vérité  révélée a u  m onde  p a r  le Verbe 
incarné ne se dém ontre  pas, elle ne se pénètre  pas p a r  l ’in te lli­
gence naturelle . La foi seule y  accède dans une lum ière m ystérieuse 
qui p répare  les clartés fu lgurantes de l ’au-delà. Mais, aidée p a r  la 
grâce, la raison peu t en treprendre , a u to u r des réalités surnaturelles, 
un  trav a il d ’app rox im ition . Sans a tte in d re  jam ais la  com préhen­
sion du  m ystère qui l ’aveugle de sa splendeur, elle dispose des 
notions qui le serren t au  plus près, com m e le polygone se  rap ­
proche du  cercle sans ja n n is  le rejoindre. Elle m on tre  les conve­
nances souveraines du su rn a tu re l to u t en respec tan t la g ra tu ité  
absolue du  don divin. L a grâce ne nous e s t po in t due. Mais dans 
le m onde où nous sommes, to u t est fa it pou r la p réparer ; e t  la ra i­
son découvre, dans la na tu re  e t dans  la conscience, les asp irations 
q u ’elle v ien t combler.

T o u t cela cependant ne se fa it que p a r un  affinem ent suprêm e 
des notions de la  philosophie d ’A ristote. D ’un b o u t à l ’a u tre  de 
la synthèse thom iste , ce sont elles qui fon t régner l ’ordre e t 1 unité. 
Ce son t elles, au  fond, qui organisent l ’intelligence m édiévale et, 
p a r elle, la vie en tière  cle la  république chrétienne.

. Ordre, harm onie, organisation, m ots don t les prom esses magiques 
fascinent une époque saturée  d ’anarchie. Ils pourraien t, en vérité, 
exprim er l ’essence de la civilisation m édiévale. Mais il ne s ’ag it 
pas de cet ordre inférieur e t presque an im al que des positivistes 
v oudraien t appuyer su r je ne sais quel déterm inism e fatal. Il 
s ’agit d ’uu  ordre sp irituel e t profond, to u t en tie r dirigé vers l ’assou­
vissem ent des plus hautes tendances de la  raison e t de la liberté.

Réussite unique, ju sq u ’ici, dans l ’histoire du  m onde. E lle inspi­
ra it à A uguste Comte une nostalgie justifiéé. I l n 'a v a it que le  to r t  
de ne pas vo ir com bien essentielles é ta ien t à ce tte  réussite la théo­
logie e t  la  m étaphysique du  moyen-âge.

La c iv ilisation m édiévale est-elle cependant, pou r l ’hum anité , •

un  som m et quJeUë n e 's a u ra i t  jam a is 'd ép asse r?  Qui le p ré tend ra . 
L a 'sy n th èse  thom iste  est-ehè le 'd e rn ie r 'm o t de la  réflexion? Rien 
ne p e rm e t de répondre à  de pareilles questions. Il sem ble d u m o in s  
que la  condition  prem ière  d ’tin progrès u lté rieu r e û t é té  que 
l ’on p ou rsu iv ît les m êm es directions. A p a r tir  de sa in t Thom as, 
p eu t-ê tre  une tra d itio n  fidèle eû t-elle  p u  enrich ir sa  syn thèse  de 
nouvelles trouvailles, dégager m ieux encore la  logique de ses idées 
m aîtresses, relier à sa  doctrine  les im m enses progrès m atérie ls  e t 
les découvertes scientifiques de ces derniers siècles.

R ien de te l ne s ’e s t fait. I l  se ra it long d ’exp liquer quelles fu ren t 
les causes de la  décadence rapide qui a tte in t, p resque auss itô t 
après sa in t Thom as, la  philosophie scolastique aussi b ien  que la  
c iv ilisation m édiévale. D eux siècles plus ta rd , la  scolastique est 
m orte. Seuls les théologiens, dans l'om bre  des cloîtres, m o n ten t 
la  garde a u to u r de son souvenir. Le m onde l ’a oubliée, depuis 
D escartes il e s t à la  recherche dé philosophies nouvelles, il recom ­
m ence à chaque génération  des expériences sans issue.

Tournons les feuillets de l'h isto ire . I l  fa u t descendre ju s q u ’à 
nos jours po u r vo ir quelques hom m es reprendre  le fil b risé  de la 
tra d itio n .s u r  le m o t d ’ordre donné p a r  Léon X II I .

I l  y  a dans l ’E vangile  de sa in t L uc une page b ien v ivan te , celle 
qui nous racon te  com m ent le M aître  divin, après avo ir prêché la 
foule, debou t dans la  barque  de P ierre  se to u rn a  vers  le pêcheur 
e t  lu i d it : « Va vers la  h a u te  m er e t je t te  tes  filets». P ierre  aussitô t 
de s’écrier : « Mais Seigneur, d u ra n t to u te  la  n u it nous avons t r a ­
vaillé e t  nous n 'avons  rien pris. S u r vo tre  parole, m algré to u t, 
je  je tte ra i les filets ». E t  c 'e s t la  cap tu re  m erveilleuse, les filets 
rom pus sous la  charge, e t  tous les pêcheurs du  lac appelés en  ren­
fo rt po u r v id e r les barques tro p  pleines.

N ’est-ce p o in t l ’h isto ire  de la  re s tau ra tio n  du  Thom ism e dans 
les écoles catholiques?

Des h au teu rs  du  V atican  une paro le  e s t descendue : « R evenez 
à la  scolastique, revenez à la  trad itio n . » Mais à l'h eu re  où  
Léon X I I I  fo rm ula it ce tte  consigne, com bien parm i les écrivains 
ou les m aîtres au ra ien t volontiérs répondu  :

« Très S a in t Père, voici une longue n u it de q u a tre  siècles que des 
générations fidèles d ’ecclésiastiques g a rd en t la  m ém oire de la 
scolastique; le m onde qui v it  s ’e s t dé tourné  d ’elle; à son actif, elle 
n ’enregistre  aucune conquête  ; m ieux que c J a ,  son nom  est devenu 
synonym e de verb iage v ide e t d ’inutile  discussion. Que voulez- 
vous que nous allions faire, au  g rand  soleil de la  pensée contem ­
poraine, en p ro m en an t ce t épouvan tail. »

A  v ra i  dire, lorsque la  scolastique a  som bré, au  m om ent de la 
Renaissance, dans le m épris de tous les gens de goût, n 'é ta it-c e  
pas de sa fau te?  E lle s ’est obstinée à p a rle r un  ja rgon  ba rb a re  qui 
ou tragea it grossièrem ent les oreilles affinées des hum anistes. 
A ux progrès de la  science expérim entale, elle n ’a  su  q u ’opposer 
une indifférence scandaleuse, p ré fé ran t relire dans de m auvaises 
traduc tions  d ’A risto te  la  descrip tion  des phénom ènes natu rels , 
alors q u ’on les observait à  côté d ’elle, â  m êm e le réel, p a r  mille 
procédés nouveaux  e t  féconds.

L a  scolastique du  X V Ie siècle, celle d o n t L u th e r s ’e s t nourri 
d u ra n t ses années d ’études; plus ta rd  m ême, la  scolastique pén i­
b lem ent renouvelée du  X V IIe, celle q u ’on enseignait au  jeune 
D escartes, au  collège de L a  Flèche ; ces doctrines lourdes, su rch ar­
gées de trad itio n s  m il  com prises, to u tes  semées de germ es dissol­
van ts , p eu v en t ê tre  jugées responsables, p a r  leu r insuffisance, de 
to u t le désarro i de la  philosophie m oderne.

Mais L éon X I I I  ne v o u la it pas qu ’on s ’accrochât à  ces vaincues.
I l v o u la it une m anœ uvre  plus sa lu ta ire  e t  plus difficile. P a r  delà 
la scolastique décadente, il vo u la it rem onter, to u t d ro it, ju sq u ’au 
M aître d o n t le rayonnem ent triom phal a v a it illum iné le m oyen 
âge à son p lus b rillan t som m et. S a in t Thom as d ’A quin é ta it  la 
source à laquelle il vou la it q u ’on p u isâ t la  doctrine, dans sa fra î­
cheur prem ière.

S a in t Thom as, cependan t, é ta it  trè s  lo in  de nous. Sans doute 
il a v a it exercé su r son tem ps une vé ritab le  d ic ta tu re  intellectuelle. 
Mais que pouvait-il faire a u jo u rd ’hui?

T o u t d ’abord, on  ne le connaissait pas. Son œ uvre dorm ait, dans 
de v ieux  in-folio sous la  poussière des "bibliothèques claustrales.
Il fa lla it la  relire; il fa lla it, pou r en saisir le sens, reconstituer le 
m ilieu où elle exprim a, un  jour, une pensée v ivan te , actuelle, 
to u te  chaude  des lu tte s  am biantes. E t  quand  cela se ra it  fa it, le 
thom ism e ainsi re s titu é  dans Sa form é la  plus au th en tiq u e  pou rrait- 
il v iv re  en plein X IX e siècle ? Né serait-il pas com m e ces momies, 
que des archéologues découvrent, m erveilleusem ent conservées...
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din.3 l'enveloppa hermétique de leur triple cercueil? U n instant 
la  lumière qui les touche semble rendre aux chairs embaumées 
aux étoffes soyeuses, 1 éclat de leur passé. Mais au moindre souffle, 
to u t  s’écroule en une poussière indistincte. ^

C é ta it  m oins la  le ttre , le dé ta il nécessairem ent périm é, que l ’es- 
p r i t  é ternel e t  l ’essence profonde du  thom ism e q u 'il fa lla it re tro u ­
ver, s assim iler p a r  un  e ffo rt de réflexion personnelle, pu is  revivre 
dans une form e neuve, a dap tée  a u x  besoins d ’a u jo u rd ’hui.

« R ^peaser le thom ism e », te lle  é ta it l ’heureuse e t fo rte  form ule 
Que M ^r M ercier, il y  a q u a ran te -tro is  ans, in scriva it à  L ouvain  en 
i-ète de son p rogram m e de recherches. E lle est, à  p résen t, le m ot 
d ordre de nom breuses phalanges de trav a illeu rs  Hpnq l ’univers 
catholique. M ais ceux qui, les prem iers, p r iren t l ’in itia tiv e  de la  
p roposer coura ien t à  une aven tu re  b ien risquée. Tls a lla ien t s’a v an ­
cer seuls su r une é tro ite  crête, exposés de d ro ite  e t de gauche à  des 
tir s  de barrage conjugués. Les uns, fiers de to u t  l ’orgueil m oderne, 
c rib le ra ien t de leurs sarcasm es ces chevaliers des v ieux  âges. 
Les au tres, confortab lem ent em busqués dans les tranchées d ’un  
contorm ism e verbal, les a tte n d ra ien t à  tous les détours, p e u r  dé­
couvrir dans leurs paroles quelque désaccord a p p a re n t avec les 
enseignem ents de la  trad ition .

Ah! certes, il e û t é té  p lus com m ode de rép é te r s im plem ent, en 
les o rn an t d  u n  b ie f com m entaire, les b rocards la tm s, e x tra its  de 
sa in t Thom as, que 1 on se p assa it depuis longtem ps dans les m a­
nuels théologiques. E t  po u r que le  com m entaire  lui-m êm e ne p û t  

 ̂te  rien  suspecté p a r  personne, il é ta it un  procédé fo rt sim ple r 
qu  il fû t la tin  com m e le te x te  emplov'é, e t  qu  il ne co n tin t rien  a u  • 
delà. Mais, sous des apparences de fidélité  litté ra le ,c ’e û t é té  b ien  cer­
ta in em en t t ra h ir  les in ten tions  de Léon X I I I .  Il fa lla it fa ire  to u t  
au tre  chose : dégager les ressorts secrets d u  thom ism e de l ’ap paieil 
la tin  e t m édiéval qui les recouvre. I l  fau d ra it en mêm e tem ps p ese r 
les questions philosophiques avec les penseurs d ’a u jo u rd ’hu i; il 
fau d ra it su ivre soigneusem ent tous les m éandres de leurs réflexions 
sub tiles  e t  déliées. Les problèm es a insi poussés a u  ccm ble de leur 
acuité, il fau d ra it découvrir les ressources que la  vieille trad itio n  
offre pou i les résoudre. A insi,v ra im en t, on la  fe ra it rev ivre  sens ncs 
3 eux. Ce sera it trè s  exac tem en t com m e le greffage d ’u n  ram eau 
choisi su r les pousses jeunes e t  vigoureuses d 'u n  sauvageon. P a r

Ien te  ouverte  des problèm es qui to u rm en ten t les philosophes 
g au jou rd  hui, la  sève bouillonnan te  de la  pensée m oderne se préci­
p ite ra it dans les canaux  de la  tige  ancienne j gonflée de ce tte  sève, 
la  néo- s colas d que  g ran d ira it p a rm i les doctrines contem poraines, 
aussi fraîche, aussi neuve, p lu s jeune  que ses concurrentes.
■ Serait-ce le succès:" On n  en p o u v a it rien  savoir, m ais il n ’é ta it  
possible qu  à  ce p ris . Les risques ne m an q u a ien t pas. M ais, po u r 
réaliser les in ten tions  de Léon X I I I .  il n ’y  a v a it p as  d ’a u tre  voie.
Il i allait réso lum ent p o in te r vers la  h au te  m er et, là, seulem ent, 
je te r  les filets, d û t-o n  L ire  naufrage  e t  périr.

, -e succès e s t venu. C’es t la  jê e h e  m iraculeuse. S a in t T hcm as 
n e s t p lus seulem ent le m a ître  incon testé  de renseignem en t catho­
lique. I l est au jou rd  hu i un  a u te u r  classique dans to u tes  les un iver­
sités. On a célébré le centenaire  de sa  canon isation  Hp -pc les vieilles 
citadelles anglicanes d ’O xford e t  de Cam bridge. On l ’a  célébré à
1 U niversité  libérale de M anchester, dans les un iversités  officielles 
d  I ta lie  e t  d ’Espagne.

T andis que les catholiques te n a ien t coup su r coup, à  R cm e, la 
sem aine th o m iste  de 1924 e t  le congrès thom iste  in te rn a tio n a l de 
1925, à N aples un  congrès in te rn a tio n a l de philosophes de tou tes 
iês opinions d o n n a it au  souven ir de sa in t Thom as une place de 
p rem ier p lan  e t  le célébrait en parallè le  avec le cen tenaire  de K an t. 
le m  n tre  p a r  excellence du  X IX e siècle.

Une thèse fam ilière au jo u rd ’h u i aux  h isto riens de la  philosophie 
.a i t  menie de sa in t Thom as le p rem ier in itia teu r de la pensée m o­
derne.

♦
*  *

, A ssurém ent, la  résurrection  du  thom ism e est un  des n rinc ipaux  
ev en em arts  in te llectuels de l ’heure où nous sc mines" C’est un  
evenem  eut qui déborde p a r  son re ten tissem en t les lim ites des écoles 
catholiques e t  les lim ites m êm es de l ’Eglise. Q ui p e u t en m esurer 
les conséquences i

D règne chez les penseurs d ’au jo u rd ’hui t a n t  de lassitude e t  ta n t  
d  nesitation . II ém m e  de ce systèm e rigoureux e t  com plet une tfllp  
force persuasive q u ’il n ’e s t pas absurde d ’espérer q u ’une fois de 
plus le progrès phdosophique reprenne sa m arche dans le se rs  de la 
trad ition .

Pour nous, du moins, la  doctrine thom iste sera le centre d’une 
culture catholique vraim ent supérieure. Elle pei m ettra cette ré­
flexion définitive qui n  liera, dans une pleine clarté notre foi reli­
gieuse à l’ensemble de notre culture intellectuelle

Sans doute, celle-ci est faite, pour une term e part, de notions 
scientifiques, voire même de notions politiques ou artistiques do­
minées p a r  la  philosophie moderne. Mais puisque la seelastique 
renaissante se meie au mouvement de la philosophie moderne et 
confronte ses doctrines aux systèmes d ’aujourd’hui, pourquoi ne 
donnerait-elle pas, de la vie e t de la  pensée contemporaine, une 
synthèse inspirée des principes de saint Thcmas?
* F ès lots, à travers ces principes, elle reliera toutes choses à la 
doctiire  ré é.ée.

Certitudes e t méthodes des sciences, découvertes de l ’histoire et 
de la préhistoire, theories sur 1 évolution de la nature e t le progrès 
de 1 humanité, circonstances renouvelees de la vie économique et 
sociale ~  tou t cela est en voie de s'unir de nouveau, autour de la 
vérité chrétienne, en un  tou t harmonieux de pensée claire e t lo­
gique.

Comme au tem ps de sain t Thomas, armés des principes qu’li 
nous a laissés, pénétrés de son esprit, des travailleurs nombreux 
ont recommencé de construire un vaste édifice de synthèse catho­
lique ad apte aux besoins du monde présent.

De cet édifice, il ne m’appartenait que d 'en tr ouvrir les portes. 
D autres se chargeront d en m ontrer 1 ordonnance et les richesses.

Tous mes vœux les suivent dans cette tâche aussi belle que 
délicate.

Chanoine L. Nc êl .
Professeur à l ’Univendré de Louvain.

------------------------ X ------------------------

Charles M aurras 
et le sentim ent de la mort

É B A U C H E  D 'U N  E S S A I  (1 ) .

L ’œ u v r e  d e  C harles M aurras e s t  n é e  d ’une ardente m éd i­
ta tion  su r le s  co n d it io n s  n é c e s s  n é s  à F éc lo s io n  i t  à la  v ie  
d e 1 œ u v re  d a r t .  C ’e - t  en  rcfléch issa n t sur le s  lo is  propres  
de 1 e s th é tiq u e  q u 'il d é co u v r it 1 s  prem iers lin éam en ts d ’un 
art d e  v iv r e ; p u is  rejo ignant par c e tte  v o ie  hau ta ine le s  
p r in c ip es  du  b ien  com m u n qui s ’im p o sen t à l ’ind ividu  
com m e à la  so c ié té ,  il é larg it sa n s  < e s s e  le  cham p d e  son  
regard  ju sq u  à in tégrer  dan s la  d é fen se  d e  la  patrie le s  
in térê ts  du genre hu m ain  to u t en tier  A in si réd u ite  à la  
cou rb e  d ’une u n ité  v iv a n te , c e t te  œ u v r e  la is se  pou rtant 
éch ap p er  son  sec r e t , ce  caractère  e ssen tie lle m en t tr a g q ^ e  
q u ’e lle  em p ru n te  au x  co n d it io n s  où  e lle  eu t à se  défin ir e t  
à s e  d év e lo p p er .

D u  tra g iq u e, e lle  a non seu lem en t le s  g ran d es b ea u tés  
v io le n te s , c e s  som b res fu lgu ration s qu i sem b len t to u t à 
co u p  é. la irer  1 aven ir , p lo n g er  au fond d e  n o s  d e stin s , 
c e tte  âpre v éh ém en ce  d 'u ne ra ison  qui paraît p rop h étiq u e  
à lorce d ’être  lu c id e ;  tra g iq u e, e lle  l ’e s t  er. q u elq u e  sorte  
par e sse n c e . E t  le s  év< n em en ts  d e  n o tre  propre h is to ire , 
to u s  c e s  d ram es qu i o n t m arq u é n o s  v ie s , b o u lev ersé  no tre  
p lan ète  souffrante, n e  so n t qu e 11 p r o d ig ieu se  a tm osp h ère  
d une tr a g éd ie  p lu s in tim e, e t d on t l'âm e, l ’e sp rit , la  v o lo n té  
d ’un h om m e o n t é té  le  thcâ'.re.

S a n s  d o u te  fa lla ii-il q u e  le  dur tem p s p résen t s e s  m ena-

E xtra it du volume que U « Le Capitale » vient de consacrer à Charles 
M aurras.

(1) ban s  livres e t sans notes, je dois me borner à  in d iquer ici quelques 
p o in ts q u i devron t ètre  rep ris  e t illu strés  p a r textes précis*.
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LES GRANDES C O N F É R E N C E S  
C A T H O L I Q U E S

SOUS LES AUSPICES DE

SON E M I N E N C E  LE C A R D I N A L  M E R C I E R

SEPTIÈM E A NNEE

P ren dron t la  paro le  cet h iver à la  tribune des G randes Conférences Catholiques  •

M O N S E IG N E U R  S E IP E L ,  ex-chancelier d ’Autriche (en février),
M. P A U L  CLAUDEL, ambassadeur de France ( ier décembre),
C O M T E  DE S AIN T-A U LA IRE, ambassadeur de France (2 mars),
M. CHARLES B E N O IS T ,  de l’institut,  ambassadeur de France (22 décembre)
SA G R A N D EU R  M O N S E IG N E U R  G R E N T E , évêque du Mans (23 février),
LE RÉV ÉREN D  P È R E  S A N S O N , prédicateur de Notre Dame 
M. L ’A BB É BER GEY , député^de la Gironde ("6 janvier),
M ADAM E D U SS A N E , sociétaire de la Comédie-Française (14 décembre),
M. LÉON  D A U D ET (27 janvier),
M. LO U IS  M A D ELIN , député des Vosges (4 janvier),
M A R Q U IS  M A R IE  DE R O U X , bâtonnier de Poitiers (12 janvier),
M. R E N É  B E N JA M IN  (19 janvier),
M. AN DR É B E L L E S S O R T  (17 novembre),
M. JA C Q U E S  C O P E A U , fondateur du Théâtre du Vieux-Colombier (16 février),
M. F R É D É R IC  L EFÈV R E (25 novembre),
M. A N T O IN E  R É D IE R  (S décembre).

La n e u v iè m e  c o n fé r e n c e  s e r a  d o n n é e  l e  M AR DI 19  JA N V IE R , à  5 h e u r e s , p a r  le  M. R e n é  BENJAMIN.

C A R T E S : 10  fra n cs .

La Conférence de M. L E O N  D A U D ET
aura lieu le m e rcred i 27 ja n v ier , à 6 h e u r e s , au P alais du  Trocaiéro, 17, avenue de la ToLon d ’or.

SUJET : Le stupi le X I X ‘ siècle.
C a r te s  e n  v e n t e  a u  p r ix  d e  2 5 , 2 0 , - 1 5  e t  10  fra n cs .

La location des places se fera, comme l’année dernière, par les soins de la Maison LAUW ERYNS, 36, Treurenuek  
tous les jours (dimanches e t fêtes exceptés), de 9 1/2 à 12 heures et de 2 1 /2  à 5 heures.

Les Conféiei ces paraîtront dans LA R E V U E  C A T H O L IQ U E  D E S ID É E S E T  D E S F A IT S
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c e s , s e s  p é r i ls ,  in fo rm a s s e n t c e t te  àm e  p o u r  q u ’e lle  p r i t  
c o n s c ie n c e  d e  la  v o c a t io n  q u i é ta i t  en  e lle . R e s te  q u ’e lle  l 'a  
d é c o u v e r te  e n  s o n  fo r  in té r ie u r  e t  q u e  c ’e s t  e n  s o n g e a n t  à 
s a  p r o p r e  d e s t in é e  q u ’e lle  s ’e s t  f ix é  s a  m is s io n . P o u r  q u i  
s o u h a i te  e n  s a is i r  le  ry th m e  p ro fo n d , l ’u n i té  m y s té r ie u s e ,  
to u te  l ’œ u v re  d e  M a u r ra s  s e m b le  s o r t i r  d ’u n e  m édita tion  s u r  
la m o rt. M é d ita t io n  s o u s t r a i t e  a u x  e s p é ra n c e s  s u rn a tu re l le s ,  
r é s o lu m e n t  b o rn é e  a u x  h o r iz o n s  d e  la  t e r r e ,  t o u t  e n se m b le  
é b lo u ie  p a r  l ’œ u v re  d e  l 'h o m m e , p a r  s a  le n te  v ic to ire ,  en  
lu i ,  a u to u r  d e  lu i ,  s u r  le s  fo rc e s  a v e u g le s  d e  la  n a tu re ,  e t  
te r r i f ié e  p a r  la  f r a g il i té  d e  c e t  h o m m e , l ’in s ta b i l i té  d e  c e t te  
œ u v re ,  p a r  c e  p o id s  q u i l ’e n tr a în e  v e rs  la  d is s o lu t io n ,  v e rs  
le  n é a n t .

G ra n d e u r  d e  l ’h o m m e , m is è re  d e  l ’h o m m e . V o ilà  c e  q u ’u n  
M a u r ra s ,  t o u t  c o m m e  P a s c a l ,  d é c o u v r e  d è s  q u e  se s  3-eux 
s e  p o r te n t  s u r  le  s p e c ta c le  d u  m o n d e . M a is  la  s o lu tio n  
p a s c a lie n n e  n ’e s t  p lu s  r e c e v a b le  p o u r  le s  fils d e  l ’a g n o s t i ­
c ism e  m o d e rn e . P o u r  u n e  â m e  b ie n  n é e , il n e  r e s te  d e  
c h a r i té  q u ’à  l 'e n d r o i t  d u  g e n re  h u m a in . C e  n ’e s t  d o n c  p a s  à 
D ie u  q u e  l ’h o m m e  ic i e s t  o rd o n n é  c o m m e  à s a  fin s u p rê m e  ; 
c ’e s t  à  s o n  œ u v re  p r o p r e ,  h y p o s ta s ié e  d a n s  la  c iv il is a t io n , 
c o n ç u e  c o m m e  s a  d e s t in a t io n  e t  s a  r a is o n  f in a le , e t  à  

la q u e l le  l ’in d iv id u  d o i t  ê t r e  r é s o lu m e n t  s a c r if ié  ( i î .

L e  se c re t de ce tte  p o siv ité  h éro ïq u e  — qu i est le c lim at 
p ro p re  de l ’œ u v re  de M a u rras — q u ’est-il donc en d ern iè re  
analyse? L’ne in tim e p ro te s ta tio n  co n tre  la  m o rt (2 ). C e tte  
p ro te s ta tio n , ce  refus de m o u rir, no u s la  sen to n s p a sse r  à 
tra v e rs  to u te  c e tte  vie. E lle  com pose  le thèm e où s’alim ente 
l’a v en tu reu se  songerie  du  p oète  qu i ren o u v e lle  le  m ythe de 
P ro m é th é e ; elle se ro id it  sou s la  p itié  qu i s ’afflige dev an t 
ta n t de jeu n es v ic tim es offertes à des cau ses sa c ré es . M ais 
p lus enco re , elle in sp ire  e t elle m o tive  to u te  une d octrine  
p o litiq u e , soc ia le , es th é tiq u e , p e rp é tu e llem en t d ressée  
co n tre  to u t  ce qu i ten d  à am o in d rir, à d isso c ie r , à co rro m ­
p re  l ’o rd re  des choses e t des ê tres , b re f  à in tro d u ire  des- 
germ es m o rte ls  dans les e sp rits , dan s les in s titu tio n s , dans 
l’hom m e com m e dans la  c ité .

A ce tte  lu eu r tra g iq u e , d o n t les so rtilèg es  d ’un a r t  en iv ré 
d ’hellén ism e on t su  la ire  une lum ière  d ’ap p aren ce  se re ine , 
n o u rrie  de l’hu ile  de l ’expérience , b rilla n te  des feux de la 
ra iso n , to u s  les tex te s  m au rra ss ien s  s ’éc la iren t en p ro fo n ­
deu r e t p ren n en t une in ten sité  singu lière . S es co lè res, ses 
am ours, ses p assio n s c itoyennes , ses ferv eu rs  e t ju s q u ’à ses 
dégoû ts , rien  qu i ne so it tra v e rs é  de ce sen tim en t p a th é ­
tiq u e , a u ss itô t tran sfo rm é en c e tte  v o lon té  ten d u e  : On peut 
ne pas m ourir. V oilà les m o ts qui so n t in sc rits  à  ch aq u e

^1) L a  sociologie ou p iu tô t ia  société, a ins i p lacée a u  som m et de l ’o rdre  
h u m ain , contien t, en fa it , le catholic ism e, son ordre , son h isto ire , ses m oteurs 
m oraux  e t m étap h y siq u es .

(2) A ce p ropos, Charles M aurras nous rap p e lle  un so u v en ir d 'enfance 
v raim en t cu rieux  : « J e  pouvais avo ir six ou sep t ans. nous d it- il , j ’étais 
ag ité , parfo is bou leversé  p a r une p e tite  Histoire de France, dem andes et 
réponses, to u t ce  qu 'o n  peu t im ag iner de sec et de froid, m ais ou passaien t 
les g ran d s  règnes et les g ran d s  hom mes. Ce qui m e les g â ta i t,  c ’est qu 'ils  
m oura ien t tous. C harlem agne fu t c ep en d an t mon hcm m e ju sq u 'a u  jo u r  où 
je  m aperçus que la phrase  : « II s é te ig n it à A ix-la-C hapelle », vou lait d ire  
q 'j il av a it aussi su b i le sort com m un. J e  du  me rab a ttre  sur un  obscu 
c arû :ing ien  dont on ava it oublié  de donner la da te  de décès. Il fu t  longtem ps 
p o u r  moi le v é ritab le  v icto rieux  de l’H isto ire . »

p a g e  d e  l’œ u v re  d e  C h a r le s  M a u r ra s ,  de  c e l te  œ u v re  to u te  
m o b ilis é e  c o n tr e  le s  p u is s a n c e s  d e  m o rt ,  q u ’e lle s  se  
n o m m e n t in d iv id u a lis m e  o u  ro m a n tis m e , d é m o c ra tie  ou 
ré v o lu t io n . S o u s  l a  s e n s u a l i té  m ê m e  q u i g o n fle  e t  d o re  ses  
p lu s  r ic h e s  c a d e n c e s ,  a u  d é to u r  d ’u n e  p h ra s e  q u ’a n im e  le  
p lu s  b e a u  s a n g , o n  v o i t  b a t t r e  c e  m o r te l  f r is s o n  ; c a r  n u l ne  
s a i t  s i  b ie n  c o m m e n t u n e  r é u s s i te  h e u re u s e  —  q u ’il s 'a g is s e  
d ’u n  p o è m e  o u  d ’u n e  c iv il is a t io n  —  e s t  p ro m p te  à se  
d é fa ire , p o u r  p e u  q u ’e lle  s ’a b a n d o n n e . N e  c o n s e n t i r  a u cu n  
a b a n d o n , p ro té g e r ,  s a u v e r ,  t r a n s m e t t r e  le  c a p i ta l  h u m a in , 
d o m p te r  le s  e x ig e n c e s  d e  l ’in d iv id u , to u t  r e p o r te r  a u  b ien  
g é n é ra l  q u i e s t  le  b ie n  c o m m u n , tâ c h e  in c e s s a n te  o ù  se  
d é p e n s e  u n e  a r d e u r  s u rh u m a in e  q u e  la  s e u le  v o lo n té  
a n im e .. .

C e t te  v o lo n té ,  c e  b e a u  g é n ie  l ’a  fa i t  p a s s e r  d a n s  l ’àm e  
d e s  m e ille u rs  fils d e  la  p a t r ie .  I l  n ’e s t  p a s  d e  b é n éfice  q u e  
le  g e n re  h u m a in  to u t  e n t ie r  n e  p u is s e  t i r e r  d e  so n  c o n se il.  
L a  c iv i l is a t io n  s a i t  d é s o rm a is  q u ’e l.e  e s t  « m o rte lle  »: e ile  
n e  v iv ra  q u e  d a n s  la  m e s u re  o ù  e lle  v o u d ra  n e  p a s  m o u rir . 
L e s  c o n d it io n s  en  s o n t  é c r i te s  à  to u te s  le s  lig n e s  q u e  
M a u r ra s  a  s ig n é e s .

H e n r i  M a s s is .

-------------------- \ ---------------------

L’originalité dans l’Art 
et dans les Lettres

L a  recherche de l ’originalité, chez les écrivains e t  les artis tes  
contem porains, décèle une p réoccupation  ignorée des anciens. 
A van t le X IX e siècle, on écrivait, on peignait, on com posait de son 
m ieux une d isserta tion , une tragédie , un  o rato rio ; m ais nul n ’avait 
souci de créer un stv le  nouveau, inouï, qui é to n n â t le public. Même 
quand , sous la  poussée du  génie, il c réait du  neuf, l ’a u te u r  s 'inqu ié­
ta i t  de re s te r trad itio n n e l; il tâ c h a it de surpasser les au tres, m ais 
en  re s tan t dans la  m êm e ligne q u ’eux. Le sty le  se transform ait, 
évoluait, m ais, len tem en t, p a r  une m arche na tu re lle  e t  graduée 
com m e il convient dans une société norm ale e t  b ien ordonnée.

Que s ’est-il passé? Le n ivellem ent général vers lequel glisse 
no tre  dém ocratie  fa it peu à peu d isparaître  to u te  p articu larité  
dans le m onde civilisé. Xous consta tons dans tous les pays 1 un i­
form isation  des hab itudes, des m œ urs, des coutum es nationales 
e t de tous les aspects ex térieurs de la c ivilisation ; p a r to u t aussi la 
m édiocrité  m orale, l ’absence de caractère  e t  de volonté. Au po in t 
de vue p itto resque, décadence générale; la  beau té  d isparaît peu 
à  p eu  e t  l ’am éricanism e gangrène le monde.

Or, la  recherche de l ’originalité  chez l'in tellectuel m apparaît 
com m e l ’e ffo rt de l ’ind iv idu ,effort désespéré, pou r se d istinguer de 
la  masse. E lle  e s t née en  con trad ic tion  de l'ind iv idualism e égali- 
ta ire .

M arquons d ’abord  la différence qu ’il y  a en tre  l'o rig inalité  e t  la 
personnalité, deux notions que le langage cou ran t confond to u ­
jours. D ans sa  m agnifique é tude  su r L u ther, Jacques M aritain  
déplore la  confusion que le m onde m oderne, depuis la  R enaissance, 
a fa ite  en tre  l ’ind iv idu  e t  la personne hum aine. La philosophie 
m édiévale d istinguait trè s  bien ces deux term es qui doivent se
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com prendre comme su it : Y in d iv id u  c ’e s t l ’hom m e, infime unité, 
simple numéro dans le to tal de l’humanité, de la  nation, de tout 
ensemble d ’hommes, considéré comme organisme vivant. L ’indi­
vidu en est la cellule e t chaque individu a exactem ent la même 
importance. Comme élément constitutif d ’une nation, par exemple, 
l ’individu doit se sacrifier à la communauté,et sa valeur compte donc 
pour très peu de chose. C’est une dépréciation — nécessaire sans 
doute — de la personne humaine. Cette personne au contraire 
suppose chez l ’homme une valeur propre, différente de celle du 
voisin, des qualités morales d ’intelligence et de cœur. Si l’individu 
se doit à l ’ensemble, à la nation, par contre celle-ci ne travaille que 
pour le bien de la personne humaine et lui reconnaît tous ses droits. 
Les individus sont égaux, les personnes sont essentiellement iné­
gales. Beaucoup d ’hommes ne comptent guère que comme individus 
tan t leur personnalité est peu développée, mais ils sont perfectibles 
sous ce rapport. L’individualité serait surtout d ’ordre matériel 
e t extérieur, la personnalité d ’ordre moral, plus intime, plus pro­
fond, ne se révélant que peu à peu e t d ’une manière différente chez 
chaque homme.

Ce que nous appelons originalité ne serait que la scmme des par­
ticularités extérieures par lesquelles un  individu — par nature 
ou par effort — arrive à se distinguer de la masse insignifiante e t à 
exhiber quelque chose de sa personnalité ou de ce qui peut en 
donner le chailge. Le même sujet peut n ’avoir qu’une faible per­
sonnalité; tou t comme un homme très personnel peut n ’être que 
médiocrement original. Les deux qualités d’ailleurs peuvent se 
rencontrer à un degré éminent chez le même homme.

Veut-on quelques applications : tous les vrais écrivains, philo­
sophes ou artistes sont de fortes personnalités ; un très petit nombre 
sont originaux, c’est-à-dire se distinguent nettem ent par des 
particularités extérieures. Pascal d it : « Quand on voit le style 
naturel, on est tou t étonné et ravi, car on s’a ttendait de voir un 
auteur e t on trouve un homme. » N ’est-ce-pas là — sous la plume 
d ’une des plus hautes personnalités — la condamnation de l ’origi­
nalité extérieure. Plus loin, il dira : « Tout ce qui n ’est que pour 
l’auteur ne vau t rien »; autre tra it contre l'individualisme exagéré 
du style.

Sans doute, cette pensée de Pascal nous ne la ferons plus tou t 
à fait nôtre. Les tendances individualistes que nous respirons à 
pleins poumons font que nous aimons bien trouver des particu­
larités, d is  originalités de pensée et de style dont nous apprécions 
la saveur surtout chez les talents secondaires. Mais lorsque on est 
en présence de certaines vraies personnalités on leur sait gré de ne 
pas s’embarrasser de ces ornements superflus. Entendons-nous 
bien : il ne s’agit pas de méconnaître les mérites réels d ’une origi­
nalité native e t sans recherche, qualité rare, qui renforce la per­
sonnalité. Nous disons que cette qualité n’est pas indispensable 
à l’artiste, au poète. Il suffit que celui-ci révèle des dons personnels 
din~> la m isure d.‘ sa paissance. De grandes personnalités se 
sont pissé de la qualité d ’être originales : je citerai au hasard 
Bossuet, Racine, Châteaubriand, Lamartine. Leur style est très 
personnel mais pas original au sens où nous l ’entendons. Nous 
goûterons un exquis parfum d ’originalité chez Lafontaine mais 
généralement cette qualité ne s’est développée qu’au cours du 
X IX e siècle. Aujourd’hui que la recherche en est une hantise, il 
est très intéressant de noter que des auteurs a.ussi personnels que 
Paul Bourget, Charles Maurras e t combien d 'autres, ne s’en sont 
pas souciés. Ils semblent écrire la langue de to u t le monde... 
mais combien mieux pourtant!

Chez le philosophe e t le penseur l’originalité peut être une tare. 
Le philosophe nous doit la vérité pure. Si — pour être original — 
il soutient des paradoxes, il pèche. Le géant qu’est saint Thomas 
d ’Aquin n ’est pas original du tc u t : il espese le plus c ld u  rr.c r.t 
possible la philosophie du simple to n  sens. Les théories politiques

de Maurras ne sont pas neuves : on peut les adm ettre ou les rejeter; 
ici, la seule chose intéressante est de savoir si elles sont vraies ou 
non. La nouveauté en ces matières peut être un vice radical.

Revenons à l’individu. Atome sacrifié de la communauté, il réagit 
e t se venge de son sort modeste par un féroce égoïsme. Plus, il se 
voit un rien dans le tout, plus il veut être tou t e t rapporter le reste 
à soi. L ’artiste ou l'homme de lettres voudra faire parler de lui 
à tout prix; il y  a deux moyens : courir après la richesse, l’honneur, 
l ’influence et, pour cela, descendre au niveau des goûts médiocres 
du public; c’est le système de l ’arriviste. L ’autre système suppose 
au contraire le mépris du public e t crée la réputation par le heurt 
contre toutes les idées reçues. La recherche de l’original est ici à la 
base. Ce dernier système a au moins ce mérite de décéler plus de 
vanité, voire de naïveté, que de cupidité ou d ’immoralité. C’est 
parmi ses adeptes qu’il faut ranger bon nombre d ’artistes, écri­
vains, peintres ou musiciens, ayant parfois un vrai ta lent malgré 
cette tare.

Heureusement, entre ces deux catégories, nous trouvons une 
production consciencieuse et digne qui ne s’inquiète que de bien 
faire sans souci du goût actuel (et combien passager!) des esthètes 
ou du public, même cultivé, e t qui ne songe pas plus à bousculer 
qu’à flatter ce public. Parm i cette belle théorie d 'artistes ou d’hem- 
mes de lettres nous découvrirons plus souvent la personnalité que 
l ’originalité. Pourquoi? Parce que, si l’originalité est d ’essence 
inférieure à la personnalité, elle est aussi plus rare. Je suppose 
ici l ’originalité véritable, native, e t non celle qui, artificielle, naît 
du désir de percer à to u t prix.

Une remarque s’impose : l’originahté est éphémère tandis que 
la vraie personnalité demeure. Les trouvailles d ’écriture de Bee­
thoven n ’ont plus pour nous qu’un intérêt historique; sa person­
nalité se dresse immortelle. Plus près de nous, les audaces inouïes 
de Wagner sont devenues d ’usage courant, et la foncière origi­
nalité de Debussy a créé un poncif insupportable ; et nul ne peut 
plus se croire original pour oser écrire des suites de quintes eu de 
quartes. La polytonalité est un procédé bon ou mauvais d ’après les 
cas; elle nous paraît encore très originale, mais ne le sera plus 
demain. Peter Benoît est peut-être le premier qui en ait usé, e t sen 
ouverture de la Pacification de Gand présente des passages où trois 
tons se superposent aussi franchement que chez Honcgger. Cela 
é ta it vraim ent original en 1876 ! Les audaces de Berlioz font presque 
sourire de nos jours.

Qu’est-ce qui auréole le jeune Honegger d ’une gloire naissante, 
e t qu’est-ce qui fait paraître son Roi David ccmme une œuvre 
géniale sinon parfaite? C’est, pour une part, son originalité dans 
la tournure mélodique, l ’instrum entation e t l ’harmonie (qualité, 
extérieures) ; mais ce qui la sauvera de l’cubli c’est le souffle, c’est 
l ’émotion qui l ’anime, en d ’autres mots, c’est la perscnnalité qui 
s’y  révèle e t qui s ’impose à nous. D ’ailleurs, plusieurs des pages 
les plus impressionnantes de cette œuvre se rapprochent beaucoup 
du style traditionnel e t sont, sous ce rapport, moins originales.

Ne pourrait-on pas parler de même au su jet de Paul Claudel et 
de bien d ’autres encore?

Une remarque des plus curieuses : dès qu’un procédé vraim ent 
nouveau apparaît, une foule d ’artistes croient participer à son 
originalité en l’imitant. L ’erreur n ’est pas d ’adopter des procédés 
nouveaux, qui enrichissent l ’expression artistique, mais bien de 
prendre cette im itation pour de l’originalité. Le procédé n ’est 
qu’un outil.

En résumé :
L ’égalitarisme a produit par réaction la recherche e t le culte de 

l’originalité. Celle-ci est d ’ordre extérieur e t passager; elle reste en- 
dessous de la personnalité à laquelle cependant elle peut apporter 
son appoint. .

Il serait intéressant de parcourir le domaine immense des lettres
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et des arts à la lueur de- cette distinction, d.’ailleurs discutable:. 
Xous ne faisons ici qu’entr ouvrir une porte e t laissons à d'autres 
le soin d ’explorer la  maison.

J o s e p h  R y e l a x d t  . 
D irecteur du Conservatoire de Bruges.

---------------- v  ---------------

Largeur de vues 
et fermeté de principes

L une n exclut pas 1 autre. Au contraire. La sécurité intellec­
tuelle permet une grande liberté d ’application et d appréciation. 
Trop de gens confondent la fermeté avec la raideur. La raideur 
est une faiblesse.

Ces réflexions reviennent à l ’esprit en lisant le cominuniqué- 
de l’Action catholique italienne à propos du projet de loi fasciste 
sur le syndicat unique.

On sait que l’Action catholique italienne est l’organisation, 
générale des cathoüques italiens sur le terrain de la défense e t de 
la propagande religieuses, en dehors, donc, de l ’action politique 
e t des mouvements purem ent économiques. Sa Sainteté oblige 
tous les intéressés à se rattacher aux centres paroissiaux, diocé­
sains e t national de l ’Action catholique italienne. C’est un véri­
table monopole, constitué officiellement par l’Eglise. de l ’apos­
to lat laïque organisé. Les directives du Comité central de l’Action 
catholique italienne ont, dès lors, une importance e t une autorité 
exceptionnelles. Elles sont toujours publiées e t commentées par 
la presse catholique e t par un bon nombre de journaux indiffé­
rents à la religion ou du moins faisant profession d’indépendance 
à l'égard de r  Eglise,.tels que la plupart des journaux fascistes.

L ’avis du Comité central de l ’Action catholique italienne sur 
la réorganisation fasciste de la vie corporative était a ttendu avec 
une curiosité et un intérêt particuliers. Le Saint-Père, lui-même, 
dans sa dernière allocution consistoriale, aj’an t fait des réserves 
eu exprime des regrets au sujet de ce projet de loi, on prévovait 
que le Comité de l ’Action catholique allait en parler e t le condam­
ner avec une grande liberté. Ce n ’est un secret pour personne 
que les membres de ce Comité central ne portent pas le fascisme 
dans leur cœur.

** *

Mais ceux qui attendaient un coup, d ’éclat ont été déçus. Les diri­
geants de 1 Action catholique italienne ont pris bien soin, avant 
de rédiger leur communiqué, de laisser de côté leurs préférences 
e t leurs répugnances politiques, afin de ne tenir compte que de 
la doctrine catholique et des intérêts de l ’Eglise. De toute la 
doctrine catholique et de tons les intérêts de l ’Eglise. certes, 
mais uniquement de cette doctrine e t de ces intérêts. Ils n ’ont 
pas commis la faute, hélas! assez fréquente parmi les catholiques, 
de confondre trop la doctrine et les intérêts de leur parti avec la 
doctrine et les intérêts de l ’Eglise.

Ils ont reconnu franchement — et cette reconnaissance ne man­
que pas de courage et de crânerie quand on pense que les violences 
fascites ont laissé tan t de rancoeur dans.Y âm e.de  bien des chefs 
e t des propagandistes du mouvement social chrétien, auxquels 
s’adressent tout spécialement les directives du Comité central 
de l ’Action catholique — ils ont donc reconnu que la tentative 

.actuelle d u  Gouvernement fasciste, .dans. le  dom aine. corporatif

est la-plus hardie e t la  plus ahtilibérale qù’on a i t  osée depuis la 
chute des régimes politiques chrétiens. Ils félicitent le Gouverne­
m ent fasciste de rompre si résolument avec l ’agnosticisme, 
condamné par Léon X III  dans Rerum Novarum. Xon, l’E ta t 
ne peut pas déclarer, à la mode libérale, que toutes les doctrines 
sociales e t que toutes les organisations sociales lui sont indifférentes, 
qu’il leur laisse à toutes une entière liberté e t qu’il pratiquera, 
aussi loin qu’il pourra à leur égard, la politique de l ’égalité e t
1 impartialité. L E ta t  a le devoir et la mission de sauvegarder 
e t de promouvoir l ’intérêt général. H doit, par conséquent, se 
préoccuper de la conformité des mouvements sociaux avec l’in­
térêt général. Son droit d ’intervention et de lim itation est indé­
niable. H peu t poser , des conditions à l’organisation profession­
nelle.

Jusqu’ici, la doctrine sociale catholique suit le Gouvernement 
fasciste. La doctrine sociale catholique est nettem ent antilibé­
rale. Mais elle refuse d ’avancer plus loin. Elle refuse de reconnai- 
tre à un gouvernement le droit de créer un monopole en faveur 
d ’une organisation syndicale déterminée. Ou’il impose des condi­
tions générales d ’organisation syndicale, mais qu’il ne fasse pas 
d ’une institution, professionnelle, une institution d’E ta t. L’Eglise 
revendique la liberté d ’organisation professionnelle.

Le Comité . central de l ’Action catholique italienne exprime 
l’espoir que le Gouvernement fasciste revisera sa loi corporative 
dans le sens de la liberté.

Xous devons noter encore une nuance du communiqué que 
nous analysons. Précaution de prudence et d ’exactitude. L’Action 
catholique italienne revendique la  liberté d ’organisation profes­
sionnelle dans les circonstances actuelles. Elle n ’en fait pas un 
principe absolu, valable dans tous les cas e t dans toutes les 
conditions.

** *

Mais les catholiques italiens n ’attendaient pas seulement des 
directives doctrinales et théoriques. La loi fasciste sera vraisem­
blablement promulguée e t appliquée sans grandes modifications. 
Les modifications que demande le Comité de l’Action catholique, 
il ne les espère pas immédiatement. Quelle devra donc être l’a tti­
tude des ouvriers, des agriculteurs, des industriels et des propa­
gandistes catholiques à l ’égard des corporations fascistes, qui 
vont être investies d ’un caractère officiel, e t représenter à elles 
seules les intérêts de la production e t des différentes catégories de 
producteurs auprès du Gouvernement? Faudra-t-il les combat­
tre, directement ou indirectement? Faudra-t-il défendre ou per­
m ettre aux catholiques d ’en faire partie  les engager à y entrer 
ou les en dissuader?

Ici., encore; grande largeur de vues. D ’après le texte de loi, tel 
qu’on le Connaît à présent, déclare le Comité de l ’Action catholique, 
il semble que les corporations fascistes ne seront pas en opposition 
tonnelle avec les exigences essentielles de la doctrine sociale 
catholique.

Mais ceci ne contredit-il pas tou t ce qui vient d ’être dit contre 
le monopole corporatif institué par la nouvelle loi? Xon, car le 
reproche demeure adressé aux législateurs d 'avoir violé la liberté 
d ’organisation professionnelle. Il ne s’agit plus, dans cette seconde 
partie, de la  liberté d’organisation. Il s’agit d’apprécier, du point 
de vue catholique, les corporations fascistes. Sont-elles condam­
nables? Les chefs de l ’Action catholique n ’osent pas le prétendre, 
du moins en principe.

- Ce que l’on peut e t ce que l’on doit affirmer, c’est l’insuffisance 
de ces corporations, c’est leur infériorité, du point de vue doctrinal 
e t moral, à l ’égard de corporations chrétiennes. Car le fascisme 
se tien t exclusivement au point de vue national. Il y  a un point 
de Vue- plus- haut- auquel un eat^olique ne~peut négliger d e  se pla­
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cer également, le point de vue moral e t  religieux. E t le danger 
est très grand, en ne tenant point compte des intérêts supérieurs, 
d’exagérer l ’importance et la souveraineté de l ’intérêt national. 
C’est le danger du nationalisme, dénoncé par Pie X I dans 1 Enc\ -
clique Ubi arcano Dei.

Pour résumer, voici donc l’attitude pratique conseillée aux  
catholiques italiens par leur Comité central. Il ne leur est pas 
interdit, en principe, d ’appartenir aux corporations fascistes. 
L ’in terd ic tion  ne p o u rra it être promulguée que si on constatait 
qu’effectivement ces corporations sont en contradiction positive 
avec la doctrine et l’esprit catholiques. Dans tous les cas, l ’orga­
nisation fasciste doit être considérée comme insuffisante pour les 
catholiques. Ils auront à cœur d ’appartenir à une organisation 
professionnelle catholique. Même si la loi accorde le monopole 
de la représentation officielle aux corporations fascistes, elle ne 
peut interdire e t elle déclare expressément que son intention 
n’est pas d ’interdire à d ’autres organismes professionnels de 
défendre e t de servir les intérêts religieux, moraux et même, 
dans une large mesure encore, matériels de leurs affiliés.

L ouis P ic a r d .

-----------------------------------------------—

L’idée de Dieu 
dans l'œuvre de M aurras

Une protestation du Père Valensin.

Le Directeur de cette revue me communique la lettre suivante : 
«M o n s ie u r  l e  D ir e c t e u r ,

» Dans le numéro du 25 septembre 1925 de La revue catholique 
des idées et des faits, M. Fem and Deschamps m ’accuse tou t 
bonnement d ’avoir commis « un faux matériel e t moral », en citant 
d ’une manière incomplète et qui en dénaturerait le sens, une 
page de M. Charles Maurras sur l’idée de Dieu. Cela, ajoute-t-il,
« sans avertir le lecteur ne fut-ce que par quelques points qui 
indiqueraient l'omission d ’une sentence, jugée sans importance 
en vue du bu t poursuivi a. Or, la citation qu incrimine ainsi 
M. F. Deschamps porte précisément un pointillé qui en marque 
le caractère fragmentaire (1). Il est vrai que ce pointillé se tro u \e  
deux lignes plus loin qu’il ne faudrait; mais, comme là où il est, 
il n ’a rien à faire, la moindre bienveillance suffirait pour s'aper­
cevoir que le glissement en est dû au prote, ce qui apparaît d ’au­
tan t plus naturel, que la citation s’interrom pt à un tournant de 
page. M. Fem and Deschamps, sans s’étonner de l ’existence d ’un 
pointillé, là où l’intégrité de la citation n ’en appelle point, préfère 
supprimer purement et simplement tou t pointillé. Il se rend ainsi 
coupable « d 'un  faux matériel » dans la reproduction du texte même, 
qu’il prétend censurer. A-t-il visé quelque effet sensationnel sur 
le lecteur inattentif? Je préfère supposer sa bonne foi. Mais tout 
le monde estimera sans doute, qu’il emprunte le langage de la 
chicane plutôt que celui de la justice.

• Quant à l ’accusation de « faux moral », il est d ’au tan t plus 
aisé d ’en admirer la légèreté, que la confuse exégèse de M. Fem and 
Deschamps réussit moins à dégager l’athéisme de sou maître 
de toute compromission avec le natura'ism e politique, déjà 
condamné par l ’Eglise. Quelle que soit la volonté secrète de 
M. Charles Maurras, l’idée de Dieu que dans son œuvre, e t notam­
ment ici, il repousse, comme un danger social, c’est l’idée chré-

(1 ) Traité  de droit naturel, t. II, L'Ordre h u m iin  (éditions Spes. TQ2  ); 
le p jia ti l l î  se trouve à la dix-septième ligne de la citation, p 3 5 8 ,

tieiïne et catholique de Dieu, celle qui n ’inspira, point seulement 
une fois en passant les protestations d ’une Antigone, mais souleva 
de siècle en siècle,, contre les principes, mêmes de la Cité antique, 
la conscience des martyrs. Ce n’est pas une question de régime 
politique qui est en jeu, mais la question de l ’essence même 
de la religion. Un incrédule peut s’y méprendre, e t rester sincère, 
en louant dans la Rome de nos Papes, celle des Césars. Mais le 
disciple du Christ ne saurait, me semble-t-il, pactiser avec ces 
théories anti-religieuses, sans risquer de sacrifier la loyauté d ’une 
doctrine aux équivoques d’un, parti.

Veuillez agréer, ...
Al b e r t  V a l e n s in ., S. J .

Professeur à la Facu[té de Théologie 
de Lyon.

Réponse au Père Valensin.
Je ne suis pas assez pointilleux pour chercher chicane au Père 

Valensin, à propos de son pointillé, Que celui qui n ’a jamais été la 
victime d’un prote inattentif lui je tte  la première pierre! Quant 
au fond du débat, le Père m aintient e t aggrave son interprétation. 
Moi aussi je maintiens la mienne. Le Père Valensin affirme que 
dans le passage litigieux, Maurras vise à la fois le Dieu chrétien et 
catholique. A cela je réponds ; Pardon, à to rt ou à raison, Maurras 
distingue. Il attaque le déisme non catholique : le déisme juif 
protestant, celui de Rousseau e t des romantiques.

L ’idée de Dieu interprétée par la fantaisie individuelle lui paraît 
plus dangereuse pour la raison comme pour la cité que la poly­
théisme païen : Tel est, écrit-il, le multiplicateur immense qu'ajoute 
l’idée de Dieu, au caprice individuel : accru à l in jim , multiplié par 
l’infini, chaque égoïsme se justifie sur le nom de Dieu et chacun nomme 
aussidivine son idée fixe ou sa sensation favorite,la Justice ou l’Amour 
la Miséricorde ou la Liberté.

En revanche, il fait honneur au catholicisme d ’avoir comme il 
d it « organisé » l’idée de Dieu et de lui avoir enlevé son \en in  
(individualiste, révolutionnaire). Puis, il ajoute :

Admirable système dans lequel chacun peut communiquer person­
nellement avec Dieu, à la condition de s’élever par ce nom à des pen­
sées plus générales, à de plus généreux sentiments, mais qui ne per­
met point qu’011 attribue à l’infini ses propres bassesses, ni qu on en 
autorise ses rébellions. Le Dieu catholique garde immuablement cette 
noble figure que lui a dessinée la haute humanité. Les insensés, les 
vils, enchaînés par le dogme, ne sont point libres de se choisir un 
maître de leur façon et à leur image. Celui-ci reste supérieur à ceux 
qui le prient.

En conclusion, le catholicisme propose la seule idée de Dieu, tolé­
rable aujourd’hui dans un Etat police.

E t bien, je le demande à tou t homme de bonne foi : oui ou non, 
Maurras distingue-t-il entre le déisme non catholique et le déisme 
catholique? La réponse ne saurait être douteuse. La distinction 
est claire et fomi3lle. Maurras est revenu à plusieurs reprises sur 
cette distinction. Que dis-je? Elle est comme un leit-motif wagné- 
rien qui traverse toute son œuvre, toujours pareil à lui-même, mais 
diversement orchestré. On sait que Maurras a beaucoup pratiqué 
la sociologie e t la politique d ’Auguste Comte. Or, on trou\ e la 
mêm2 distinction dans Comte. Le père du positivisme crible le 
protestantisme, l ’individualisme religieux d ’une foule de traits 
de la plus pénétrante critique. E n  revanche, il est plein d ’adm ira­
tion et d ’une admiration très intelligente pour l ’aspect social et 
bienfaisant du catholicisme.

Il n ’est pas nécessaire d ’être habitué à la critique e t à 1 histoire 
des idées comme l ’est le P ère Valensin pour saisir cette distinction. 
Il suffit de savoir lire un texte en entier, sans passion ni .parti-pris.
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H est très regrettable qu'il n existe pas, pour les écrivains, des 
tribunaux d honneur ou des arbitres. S’il en existait un. je lui sou­
m ettrais la cause e t je  lui demanderais de décider. En attendant, 
je  laisse nos lecteurs juges du débat.

Je  \ oudrais cependant, pour éclairer leur religion, apporter au 
dossier un document que je n avais pas sous la main à la camoa^ne 
qum d j ai écrit 1 article auquel le Père Valensin répond.

Ce n est pas la première fois que la note de Maurras sur <s les 
deistes fait 1 objet d une discussion plus ou moins passionnée. 
L est m=me à cause de ces discussions que, par honnêteté, Maurras 
a conserv é cette note dans les éditions recentes de ses œuvres.

Une première fois, un certain abbé Pierre, d ’illustre mémoire, 
avait attaqué Maurras à ce sujet, en om ettant bien entendu quel­
ques phrases essentielles. Mais l ’adversaire le plus violent, le plus 
passionne fut le Père Laberthonnière, plusieurs fois condamné par 
l ’Eglise, pour erreurs doctrinales.

Le Père \  alensin est donc à ma connaissance le troisième prêtre 
q*ii détourné le texte de Maurras de son sens obvie. Or, un Jésuite 
émment, le Père Descoqs, dont le livre est modèle de critique objec­
tive et sereine eut à s ’occuper du fameux passage, dont l ’interpré­
tation que j ’ai donnée est contestée par le Père Valensin

Voici comment il le juge :
En dépit (x) de quelques phrases inadmissibles et de scories détes- 

cabies, il nous semble impossible de donner à la note sur les « déistes » 
qui tau tous les frais du procès, une autre signification que celle-ci : 
« l'idée d'un Dieu unique et présent à la conscience, peut être une idée 
bienfaisante en politique, mais elle peut aussi tourner à Vanarchie, 
elle peut devenir un multiplicateur immense ajouté au caprice indi- 
vi du si, décomposer et dissoudre toute société, jusqu’à la science, jus- 
qit à la pensée si elle n est réglée et contrôlée. I l n'est que l’Eglise 
catholique qui ait su l’organiser, c’est-à-dire lui conserver intacte sa 
puissance d élévation et de perfectionnement pour l’individu, tout 
en supprimant pour celui-ci les occasions de dévergondage et en 
comprimant la folie du sens propre. En dehors du catholicisme —  et 
pour que personne ne s’y  méprenne, M . Maurras cite à l’opposé du 
catholicisme, le judaïsme ancien et moderne, les protestants de toute 
nuance, les disciples du vicaire savoyard et des romantiques — l’idée 
de Dieu menace beaucoup plus qu elle ne souiient.

S i ce résumé est fidèle comme nous le croyons, — nous n ’hésitons 
pas à déclarer son contenu acceptable dans une très lar^e mesure. 
^ ■ ^I&urras n examine pas en elle-même la valeur de l’idée de Dieu, 
il la juge uniquement dans ses effets et d ’un point de vue tout relatif, 
ce qui laisse en suspens les problèmes fondamentaux, mais peut être 
pris com ne terrain de discussion. Or, il estime l ’idée du Dieu Créateur 
et Souverain Maître de toutes choses parlant aux hommes par la voix 
de leur conscience, telle qu’elle est présentée par l’Eglise catholique, 
non seulement inoffensive, mxis encore belle, noble et fondant un 
admirable système. L ’idée, de Dieu qu’il repousse sans qu’il soit pos­
sible d ’équivoquer sur se; intentions, est celle d'un Dieu qui commu­
nique directement et sans intermédiaire avec les hommes, d’un Dieu 
qui suscite tous les élans de la passion pour les sublimiser et les vouloir 
irrésistibles : le déisme qu’il pourchasse est ce déisme sentimental 
propagé par les Allemands et les Suisses du salon Necker, qui amène 
la raison à prendre pour adorable tout ce qu’elle imagine, à repousser 
toute autorité exterieure, à se déclarer autonome.

On ne saurait mieux dire. Sous une autre forme, en d ’autres 
termes, je  n  ai pas dit autre chose.

_ Maintenant, aî-je bien fait d ’appeler un faux l'erreur du Père 
\  alensin? Sincèrem ent, je crcis que ncn. J ’ai eu te rt. J ’ai blessé

sans profit pour la vérité, un homme qui mérite le respect. Il v a 
dans le m ot « faux » une idée de trahison, de lâcheté, dent je n ai 
pas suffisamment pesé la malfaisance et je m ’en excuse. Autre chose 
est obéir à des parti-pris, à une passion probablement très géné­
reuse à son origine : défendre les droits de Dieu qu’on supposait 
méconnus, e t autre chose altérer délibérément, sciemment un tex te  
J  ai eu to rt, mais il y  a peut-être une circonstance atténuante. 
Dans mon for intérieur, j étais persuadé que le Père Valensin ne 
s é ta it pas reporté lui-même aux œuvres de Maurras, qu’il nVn 
avait qu une connaissance imparfaite e t  qu’il s’était fié aux ou­
vrages de l ’Abbé Pierre e t du Père Laberthonnière. Je  me disais : 
Mon expression est peut-être un peu forte, mais elle n’atteindra 
pas le Père Valensin.

Je  considérais comme impossible qu’un homme aussi habitué 
que lui à 1 analyse critique des idées n ’eut pas aperçu une distinc­
tion qui, à mon avis, crève les yeux. Je  me suis trompé. Le Père 
Valensin n invoque pas une connaissance imparfaite de l ’œuvre de 
Maurras. E  n ’invoque pas une documentation de seconde main 
viciée p ar les passions que la querelle du modernisme et du Sillt n 
ont excitées en France.

E t  bien ! soit, retirons cependant le m ot « faux ? e t disons en 
toute securité de conscience : Mon Père vous vous êtes trem pé s t r  
les opinions de Maurras en cette matière e t votre erreur est tou t 
à fait grossière.

Dans le Dictionnaire apologétique de la Foi catholique, le Père 
\  alensin a publié autrefois, à une époque où ils étaient violemment 
et souvent injustem ent attaqués, un admirable article sur les doc­
trines ae Blonde! e t du Père Laberthonnière.

Comme on demandait à M. Blondel s’il acceptait l'interprétation 
de son œuvre proposée par le Père Valensin. celui-ci répondit :
; Il s’agit là non d’une version, d 'une orthopédie, mais d ’une expres­
sion droite de ma pensée, vue en ses lignes originelles e t maîtres:e. » 
La cause é ta it entendue.

Pourquoi ne ferions-nous pas de même. Pourquoi ne demande­
rions-nous pas à Maurras, si l’exégèse que j ’ai donnée de sa pensée 
y  est conforme ou non ?

F e k x a x d  D e s c h a m p s .

P- S. — Pour ne pas allonger e t faire dévier le débat, je ne 
releverai pas comme il le faudrait, la flèche que le Père Valensin 
me deeoene en term inant. Il est très im prudent de parler de 
x parti en cette affaire. Chacun sait que la campagne interna­
tionale, si violemment conduite contre les catholiques maurras- 
siens, n ’a pas d ’autre origine qu’une querelle de p a r t i  Le père 
Descoqs, auquel il faut toujours revenir dans cette triste histoire, 
a écrit 3 à -dessus des pages définitives. Quant à mon orthodoxie 
comme disciple du Chnst, elle n ’est pas en question. Le Père 
\  alensin doit savoir dans quelle mesure les catholiques adoptent 
les idees de Maurras, ce qu’ils entendent exactement qum d ils
1 appellent un m aître écrivain politique. On a donné sur ce point 
toutes les précisions désirables. La question est celle-ci. Le texte 
du Père \  alensin. texte incomplet, laissait supposer que Maurras 
considérait comme politiquement malfaisante, l ’idée de Dieu en 
général. J  ai d it e t prouvé au il résultait du texte complet, de 
toute 1 œuvre de Maurras, qu’il fallait faire une distinction fon­
damentale.. Maurras ne reconnaît comme bienfaisante que l ’idée 
catholique de Dieu. Voilà tou t le débat. Je  n ’ai pas soulevé d ’au­
tre question que celle-là dans mon premier article

( i j  A  -travers Vœuvre de Ch. M aurras. P a ris  Beauchesne, i q ï 3 , p p . 172-173. > \ v



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS.

Une lamentable 
carrière

Il n ’est pas de destin plus triste que celui d ’une enveloppe 
A peine appelée à l’existence, l ’enveloppe se voit ordinairement 

imposer la compagnie d ’un grand nombre de ses  semblables, 
avec lesquelles elle est contrainte de passer la premiere partie de 
sa vie dans une boîte sans air e t sans confort.

Que dure cette période sédentaire, mais heureuse puisqu elle
n’a pas d ’histoire?

Toujours trop peu de temps, vous répondrait l’enveloppe si 
elle savait les tourments et les avanies que lui réserve sa vie 
active.

Lorsqu’un jour une main la sort de son réduit primitif, c est 
habituellement pour lui faire subir, à brève échéance,la premiere 
épreuve de son m artyre varié. La pauvrette se voit étaler sur un 
grand buvard, rouge, vert ou blanc, -  sinistre comme une table 
d ’opération. -

E t n ’est-ce pas, pour elle, une vraie table d opération ?
Voyez cette pointe acérée qui s’acharne sur la m uette victime, 

et lui trace sur le ventre des tatouages cabalistiques !
On aura beau prétendre qu’une enveloppe n ’est point cha­

touilleuse. Même en n ’étan t pas chatouilleux, qui supporterait 
stoïquement, comme elle le fait, le voyage de cette plume irri­
tante ?

Quand ce premier supplice' est épargné à l ’enveloppe,c est parce 
qu’on lui en réserve un autre, plus raide^et plus brutal, mais 
tout aussi désagréable.

On insinue la petiote sous un rouleau compresseur, et on 11 a t­
tend pas qu’elle soit revenue de son ahurissement pour lui tam ­
bouriner l’abdomen à coups répétés de petits m arteaux diabo­
liques. ..

Ouf 1 Elle sort de cette épreuve. -
Lui laissera-t-on le tem ps de s’en rem ettre?
Bernique pantoufle, eut dit la Marquise. On lui colle sur le 

front un sale bout de papier rouge, vert ou bleu, mais mmanqua- 
blement gommé, qui lui reste plaqué sur le faciès.

Puis hop! On la retourne, 011 la bourre de force d un papier 
soigneusement plié e t qu’on ne lui a même pas laisse lire. Puis 
011 "lui lèche prestement le milieu du dos. Heureuse encore quand 
on ne lui applique pas un cataplasme de cire brûlante, qu’on 
lui assujettit solidement, avec... cachet.

Toujours entre les mains de son bourreau, 1 enveloppe est 
précipitée, au coin d ’une rue, lâchement, d a n s  les sombres profon­
deurs d ’une oubliette où elle arrive, sens dessus dessous, au milieu 
de nombre de ses pareilles encore mal remises de ce brusque 
traitement.

Mais Une porte grince; le jour pénètre dans ce cachot. Est-ce 
le salut ?

Hélas, une main de propreté douteuse fourrage parmi les pau­
vrettes, les empoigne par paquets et les tasse brutalem ent dans 
un grand sac graisseux où elles manquent toutes d étouffer.

Il s’en faut de peu que notre enveloppe n attrape le mal de mer, 
tan t l ’incommode le balancement du grand sac sur les hanches 
du facteur.

Combien dure ce tra je t?  Mystère. L ’enveloppe n ’a plus notion 
de l’heure. Il lui reste tout juste assez de présence d’esprit pour

.constater-qu:Qn la déverse finalement sur des tables immenses 
où grouillent déjà des milliers de ses semblables.

Pourquoi ce rassemblement ?
— Que va-t-on faire de moi, gémit-elle apeurée, et que me réserve 

t-on encore après tou t ce que j ’ai déjà souffert?
On 11e lui laisse pas le tem ps de soliloquer.
Elle glisse sous des doigts inquisiteurs, passe de main en mam 

et vient échouer à quelques centimètres d un instrum ent qui fait 
grand bruit.

— Qu’est-ce encore? se demande-t-elle.
Pour toute réponse, à l ’endroit où on lui a collé le petit mor­

ceau de papier rouge, vert ou bleu, elle reçoit un formidable coup 
de tampon.

C’en est trop.
L ’enveloppe s ’évanouit.

** *

Elle se réveille au balancement régulier d ’un sac qui ressemble 
à celui qu’elle a vu  déjà.

Où la  conduit c e tte  nouvelle  équipée ?
Le sac. s’arrête, puis reprend sa marche , s arrête encore, et 

repart.
L ’enveloppe sen t que les rangs s éclaircissent à 1 in té rieu r du 

sac  qui se vide.
Va-t-elle aussi pouvoir s’évader ?
Joie! On la prend. Elle passe sous des doigts durs et.lisses, elle 

voit le soleil, — mais pendant trois secondes.
Voici qu’on la précipite, tê te  en bas, dans une petite cage a tta ­

chée à une porte.
La cage est plus confortable que le sac, sans doute. L'enveloppe 

y est plus à l ’aise, bien qu’elle ne s’y trouve pas seule. E t puis, il 
y a une petite fenêtre pour regarder à l’extérieur.

L ’enveloppe, de sa boîte aux lettres, voit un paillasson, un 
escalier de marbre, un pan de mur qui monte. Ce n ’est pas affolant, 
et c’est vite monotone.

L ’enveloppe bâille et s’ennuie.
Du bruit. Elle regarde. Une bottine descend une marche de 

l'escalier de marbre, puis une seconde bottine, puis une jambe 
de pantalon, puis une seconde jam be; enfin, une grande masse 
sombre qui s’avance, s’avance et fait le noir devant la petite 
fenêtre par où l’enveloppe regardait...

La porte du petit réduit est ouverte, et l'enveloppe se voit 
à nouveau emportée.

__Oue va-t-il advenir de moi? se répète-t-elle.

C’est simple. ■
D 'un grand coup de couteau, on 1 ’éventre, e t on la je tte  à terre 

après en avoir retiré la feuille de papier qu eJe contenait.
O honte! Voilà l ’enveloppe gisante, au pied d ’une table.
Ne te  plains pas encore, enveloppe. Ce n est que le premier 

stade de ta  déchéance rapide.
Une main la ramasse.
Main amie?
Non. C’est pour la martyriser davantage. De deux coups de 

pouce, on lui arrache le petit bout de papier qu’elle portait sur le 
front, e t on lui lacère le visage du mênie coup. C est pour les petits 
Chinois, paraît-il. L ’enveloppe s’en moque.

La voilà défigurée, après avoir été tatouée et éventrée.
Que peut-on lui- réserver .de pire ? ..............
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Vlan! Elle vole an panier, où elle glisse entre une réclame de 
dentifrice et un journal financier de la veille.

— Quo non descendant, se demande-t-elle.
Pour toute réponse, on l’asperge de cendre de pipe.
C’est le commencement de la fin.
Le dénouement se précipite.
L em eloppe, très déprimée mais encore consciente, se sent 

emportée dans le panier. Celui-ci chavire ; tou t bascule.
E t l'enveloppe se trouve soudain dans un grand bac de fer

galvanisé, en compagnie d épluchures de pommes de terre, d ’un 
trognon de chou et de boîtes à  sardines, dégoulinantes d ’huile. 

C’est le fond de l’abîme.
Sous le coup de cet ultime affront, l’enveloppe meurt

** *

E t le lendemain, l’enveloppe est emportée vers son cimetière, 
dans un grand corbillard de la ferme des boues.

Vte Ch . d u  B us d e  W a r x a ffe .

Les idées et les faits
Chronique des Idées

La m esse romaine M
Nous assistons à un vrai renouveau liturgique, qui s ’accuse dans 

le chant, dans le cérémonial, dans les ornements d ’éghse, dans la 
décoration des temples, dans la participation des fidèles au culte 
public; qui se manifeste par le goût de l ’étude des choses sacrées, 
par les expositions e t les journées ad hoc, par le succès des confé­
rences ayant tra it à ce sujet, bref par un regain de faveur inespéré 
Les dévotionnettes cèdent le pas à la dévotion, le formalisme 
n t u j ,  contre lequel déjà s élevaient les prophètes dans la religion 
juive, recule devant l'intelligence des rites. Si dom Guéranger 
revenait sur terre, il serait émerveillé de cette restauration à 
laqu lie  il a ta n t travaiJé  e t que les enfants de saint Benoît ont 
con Jnuee avec ta n t de ferveur. Bénédictins e t Bénédictines ont 
entraîné dans cette voie les clergés des deux barques apostoliques, 
secakers etreguhers, et je signalais, ici même, il v a peu de tem ps’
1 admirable initiative des moniales du Mont-Vierge, qui ont créé! 
dans notre pays, un foyer rayonnant de science e t d ’action litur­
gique. Qai ne connaît les publications de nos grandes abbaves 
de Sain:-André, du Mont-César, de Maredsous, e t ne s’est réjoui 
de leur diffusion? Les missels surtout, édités par les deux premières 
m lisons, chefs-d œuvre de liturgie vulgarisée, sont dans toutes 
piété Xlns Gt °n t pr0pagé* par tout€ la Belgique, la plus intelligente

Comment ne pas rappeler ici la p art distinguée prise à cet 
apostolat par Mgr Lalieu, M. l'abbé Cfroegaert, M. le chanoine 
Laiiewaert e t M. le chanoine Simons, dont les ouvrages variés 
d allure doctrinale ou pratique ont produit ta n t de fru it d ’édifi- 
cation ?

F *  v u , n^ r e  ce mouvement, je fus trop heureux d ’avoir 
pu, dans la, faible mesure de mes moyens, l ’encourager par ma

1 applaudis à son extension. Ôn a compris enfin cette 
vente, si souvent inculquée par le cardinal Mercier, que la Religion 
n est pas simplement affaire individuelle, mais essentiellement 
collective, que la priere par excellence est la prière de l ’Eglise 
a laquelle doivent s associer tous les fidèles, que la Messe, acte 

u culte social doit les reunir par le prêtre visible au Souverain 
rrê ire , qui est le Chnst, dans l’unité profonde de son corps mys­
tique. Pour avoir répété cet enseignement avec sa paternelle 
insistance, pour 1 avoir traduit en fait, avoir remis en honneur 
les grandes / onctions pontificales, favorisé de toute son influence 

if. sacrée, la célèbre maîtrise de Saint-Rombaut,
V ° w  I / ?  ’ enco?rage le talentueux m aître de chapelle, l ’abbé 

an Autfel, auquel il vient d octroyer la mozette de chanoine 
ï£im- ^'l r  t ?US k s  m3yens popularisé le chant d ’Eglise!

^ f  e.Dtrame les bonnes volontés hésitantes, 
le grand Cardinal, parmi ta n t de titres qui le recommandent à 
la reconnaissance, aura mérité celui de « Rénovateur de la

( i)  La tu u u  romaint, par Pierre M aranget, Bruges, Ch B e y a ü t

liturgie a. On sait, par ailleurs, avec quelle pcmpe hiératique il 
préside aux cérémonies e t la vivante leçon de choses qu’il donne 
à  tous, prêtres e t fidèles, par son attitude devant les autels dans 
laquelle la majesté du Pontife s'allie à l’anéantissement de l ’ado­
rateur. E n  dépit d ’une voix ingrate, dont les défectuosités sent 
corrigées par 1 accent, il édifie et émeut, tan t sa foi resplendit 
à travers sa personne. L

** *
Le centre de ce mouvement, c’est, évidemment:, la Messe, objet 

d immenses travaux d’érudition, où se sont signalés Mgr D u c h e s x e , 
dans ses Origines du culte chrétien', D o m  Ca e r o l , dans ses Origines 
liturgiques, e t une foule d'articles; Mgr B a t t if o l , Liçjns sur 
la Messe, D o m  E u g è x e  V a n d e u r ,Lct Sainte-Messe; H e >tri L a b o u - 
r e a u , La Messe au cours des âges; J . H o p p e x o t , La Messe dans
l histoire et dans l art', R. P. d e  l a  T a i l l e , Mysierium tidei, et 
pour finir cette énumération incomplète, par un livre qui fit sensa­
tion par 1 originalité de ses vues, Le Canon romain de la Messe 
et la Critique moderne, de A. V i g o u r e l , S.S., cù il a  mis en valeur 
les theories de d o ü  Ca g ix , présentees au Congrès eucharistique 
de Lourdes en 1914, e t contenues, d ’ailleurs, dans de nombreuses 
publications du savant Bénédictin, notamment, YEucharistia. 
Me sera-t-il permis de rappeler, ici, qu après avoir lu ces dernières 
pages, le Cardinal Mercier remerciait vivement le docte meine 
de lui avoir aidé à comprendre le Canon, avouant que, jusque-là,
" il n ’était jam ais parvenu à m ettre de l ’unité dans ces multiples 
rites e t formules de notre Missel d’aujourd’hui. »

C est qu aussi bien la misse, tan t étudiée de nos jours, reste 
un monde à explorer, un océan à approfondir. Malheureusement, 
par ce temps d ’encombrantes besognes et au sein de cette vie 
trépidante, le loisir manque d ’aborder les œuvres des maîtres de 
la science e t irop souvent 1 on se contente de cette connaissance 
superficielle si propice à la routine. J ’étais, pour ma part, depuis 
longtemps en quête d’un résumé clair e t substantiel de l’interpré­
tation du grand sacrifice, lorsque j ’ai reçu naguère un opuscule 
La Messe romain#, de 1 abbé P i e r r e  M a r a x g e t , professeur au 
séminaire de Langres, qui me semble combler cette lacune, en 
donnant satisfaction à ceux qui sont 'avides de comprendre la 
messe à laquelle ils assistent ou qu ils célèbrent chaque jour.

** •
La messe passe tout en sublimité, c'est l ’alpha e t l ’cméga, la 

cime de la religion. Le prêtre qui parviendrait à en réaliser le 
concept dans toute sa force, serait frappé de stupeur e t d’admi­
ration à en mourir. Elle est essentiellement une Action, le . drame 
sacré dont les protagonistes sont les Trois Personnes de la Trinité, 
av ec lesquelles, sous la nuée mystérieuse de Ja foi, le célébrant 
tra ite  de plain-pied, ne faisant qu’un avec le Christ, s’identifiant 
à Lui, pour L ’offrir en victime au Père dans la vertu de l ’Esprit. 
Elle actualise ainsi 1 œuvre de la rédemption de l ’humanité, la 
renouvelle en la commémorant, pour donner à Dieu une gloire 
qui s égale à son infinité, pour assurer à l’homme le pardon divin 
et le salut.

Son archétype est dans les visions de l’Apocalypse, dans les
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magnifiques tableaux par lesquels le livre inspiré du Voyant de 
Pathmos représente la gloire étemelle du Christ.

Sa réalisation fut pour la première fois décrite, à la fin du second 
siècle, par saint Justin, qui, rompant le premier la discipline du 
secret dont les païens abusaient pour calomnier les chrétiens, 
décrivit les rites de la messe tels qu’ils étaient alors pratiqués.

Mais la science contemporaine ne s’est pas contentée des deux 
célèbres passages où, pour la première fois, fut révélé au grand 
public le sacrifice eucharistique par le philosophe chrétien. Con­
frontant cette description soit avec la Doctrine des Apôtres e t 
YEfîlre de saint Clément, soit avec les divers monuments archéolo­
giques mis au jour depuis peu d ’années, la Critique est parvenue 
à reconstituer dans ses grandes lignes l’histoire de la formation 
des cérémonies de la Fraction du pain. Reconstitution hypothé­
tique, sans doute, — comme celle de dom Cagin qui croit avoir 
découvert dans l’anaphore de Vérone le formulaire essentiel et 
premier d ’où seraient sorties toutes les liturgies, — mais d'où il 
résulte tou t au moins que la messe plonge ses racines dans l'âge 
apostolique ; où dès lors le récit de la première consécration faite 
par le Christ à la Cène fut le noyau auquel se rattachent tcus les 
développements ultérieurs. Suivant la pittoresque expression de 
M. Vigourel « toute la complexité de la messe se réduirait à pro­
jeter, agrandi sur l’écran des siècles, un des éléments de la photo­
graphie minuscule que nous offre le récit liturgique de la Cène. »

*

Abandonnant aux savants l’étude de la formation du Canon 
rom .iii, M. Maranget, s’appuyant sur des certitudes historiques, 
en place la composition lu IVe siècle, et, tenan t compte du fait 
que le grec, fut jusqu’à la fin du I I I e siècle, la langue liturgique 
primitive de l’Eglise de Rom’., conclut vraisemblablement que 
le texte latin du canon est une adaptation ou une version d’un 
original grec qui a ses fondements dans la tradition apostolique.

E t, c’est le charme profond de notre Messe, elle respire le p a r­
fum de la vénérable antiquité, elle nous relie, par une continuité 
tan t de fois séculaire, à l’Eglise primitive, elle est imprégnée de la 
foi des vieux âges, elle nous apporte encore sensible e t recon- 
nai:sable l’expression simple et rebuste de la Croyance des Apôtres 
et. des premiers chrétiens; elle nous replonge dans les Catacombes, 
dans le sang des martyrs, si j ’ose dire, jusqu’à la Fraction du pain, 
dont parlent les Actes des Apôtres. L ’Avant-Messe, ou Messe des 
catéchumènes remonte même plus , haut, car elle est manifeste­
m ent inspirée par le rituel des Synagogues où se lisaient, chaque 
sabbat, la Loi e t les Prophètes, se chantaient les Psaumes et où 
l'on entendait l’homélie du président ou de son suppléant. L’Eglise 
continue, en l ’adaptant, la tradition de la religion mosaïque, 
elle en a fait une préparation admirable, trop peu appréciée, à 
la Messe proprement dite.

Il faut voir dans l ’opuscule que je signale, avec quelle clarté, 
quelle sobriété et quelle précision l ’auteur met en lumière, dans 
ses conférences au cercle Lumen de Paris, réunies en cette brochure, 
l'évolution des diverses parties de la Messe des catéchumènes. 
A juste titre, il insiste sur l'im posant cérémonial qui entoure 
le chant de l’Evangile par lequel l ’Eglise a couronné le rituel 
de la Synagogue. Il est impossible de lire e t de méditer ces pages 
sans en recueillir une grande leçon de respect, avec un accroisse­
ment de foi, pour notre vénérable liturgie. On y trouvera, notam ­
ment, des notions exactes sur le graduel, l 'alléluia, le irait, la 
séquence, si généralement ignorées, hélas! e t dont l ’ignorance 
est si funeste à la piété.

Aux Préludes du Sacrifice succède son Offrande, en laquelle 
il consiste essentiellement : c’est la Prière eucharistique, l ’Action 

f ; de grâce à la Trinité, qui s’ouvre après l ’Offertoire, par la Pré­
face suivie du Trisas<ion, renferme la Consécration e t se termine 
par la Doxologie, point culminant du Canon. Toute cette trame 
liturgique, qui fut fixée très tôt, est dévoilée avec une science 
avertie qui dissipe les obscurités e t fait admirablement goûter 
l'ineffable beauté de ces rites et de ces formules.

Supplication pour l’Eglise universelle, diptyques, consécration 
qui enveloppe à la fois transsubstantiation et oblation de l’Hostie 
Eucharistique, anomnèse, épidèse, reçoivent des éclaircisse­
ments et des précisions que nul prêtre au moins ne devrait ignorer, 
que le simple fidèle, co-offrant, et, selon l’heureuse expression 
de M. Croegaert. co-offrande, en définitive, a to u t intérêt à s’ap­
proprier

L ’acte sacerdotal du  Christ à  la  Cène, que répète le prêtre, 
son autre lui-même, avec la même puissance, est exposé théolo­
giquement, e t les prières d’oblation qui en sont le magnifique 
commentaire parfaitem ent élucidées.

** *

La Participation au sacrifice par la Communion est,naturellement, 
l’objet de la dernière partie de l’étude que nous analysons; elle 
s'ouvre par l’Oraison dominicale et s’achève par l ’action de grâces. 
Que de rites d ’ordinaire peu ou mal compris sont ici heureusement 
expliqués,tels le baiser de paix,la fraction de l ’hostie,la corn mixtion 
des espèces ! Il n’est pas une seule cérémonie de la Messe actuelle, 
dérivée en définitive de la grand’Messe, comme celle-ci de la 
Messe pontificale, e t celle-ci de la Messe papale du V IIIe siècle, 
qui ne trouve dans l’histoire sa raison d ’être et sa justification 
intégrale. Rétablie dans son cadre ancien, ramenée à ses formes 
hsitoriques primitives, la Messe d’aujourd’hui s'éclaire dans toute 
sa contexture, et beaucoup de rites évolués au cours des âges ne 
peuvent s’entendre qu'en les faisant remonter à leur point de 
départ. La fraction, par exemple, si im portante que souvent elle 
sert à désigner le sacrifice eucharistique e t le symbolise dans 
les fresques des cryptes de cimetières, s’entourait de tou te  l’am­
pleur d ’un imposant cérémonial. Le pape y procède assis à sa 
cathedra. Les prêtres y sont associés. Toute l ’assistance a les yeux 
attachés sur le geste auguste renouvelé du Sauveur, ainsi s’ex­
prime Mgr Battifol, cité par notre auteur.

Quiconque méditera ces pages où une science sûre se mêle 
à une onction discrète, pénétrera mieux, sous l’écorce des rites 
e t des formules, l ’auguste mystère de l ’autel, il comprendra mieux 
la Messe, en goûtera la saveur antique, e t sera plus fortement 
entraîné à faire du grand Sacrifice le centre de sa vie. A quelle 
sublime transcendance la Messe élève la religion catholique et 
comme elle suffit à la placer infiniment au-dessus de tous les 
cultes! La profondeur des paroles y rejoint la noblesse des actes, 
.tout 3t porte la marque du divin et, vraiment, il ne se passe rien 
1ci-bas de comparable à la Messe, qui est le support de l’univers 
e t le lieu de rencontre assuré de Dieu et de l'hum anité.

J .  S c h y r g e n s .

— ------------------- \ -------------------------

ROME
Le rayonnement du Saint Siège

D’après un article de J.-W . Paynter : Le Saint-Siège et la Paix
mondiale, dans The Contemporary Review, de janvier 1925.

Comment la guerre pourrait-elle être évitée dans l ’avenir? 
En augm entant l ’influence exercée par la S. D. N. ; en dévelop­
pant l ’idée de l’« unité de civilisation », en utilisant tous les fac­
teurs moraux pouvant aider, fût-ce indirectement, à l’œuvre 
de la paix mondiale.

Quelle peut être ici la part de la Papauté? L ’influence que 
celle-ci a exercée dans le passé de l’Europe s’explique en grande 
partie, par l ’unité de foi qui 3̂  régnait alors. Cette unité, ébranlée 
par le grand Schisme, puis brisée par la Réforme, n ’existe plus. 
Le problème se pose, dès lors, de façon toute nouvelle.

Il n ’en reste pas moins que la Papauté représente une influence 
internationale fort notable. Elle fu t exclue des conférences de 
La Haye e t des négociations de paix ; ses appels, au cours de la 
guerre, en faveur d’une cessation des hostilités, ne furent pas enten­
dus; ils furent parfois ignorés (par la Grande-Bretagne) de propos 
délibéré.

La diplomatie du Vatican s'inspire de sa situation générale, 
de ses prétentions religieuses, de ses aspirations temporelles, de 
la position de ses adhérents dans toutes les parties du monde. 
Ses prétentions religieuses, notamment, en ce qui concerne l ’E ta t, 
11e sauraient être résumées mieux qu’elles ne le sont dans l’ency­
clique Arcznum divitme, de Léon X III. Cette encyclique prêche 
l’union et l ’accord entre l’Eglise e t l’E ta t, mais, en dernière 
analyse, la doctrine catholique de la supériorité de. celle-là sur 
celui-ci y est affirmée. La question dite temporelle est très compli­
quée, mais on peut dire que jamais les papes n ’ont renoncé à



.leur pouvoir temporel, : ê t  celui qui étudié: ces" questions doit 
-reconnaître l ’importance de ce : point. La situation dés - ca­
tholiques en différents pays, varie grandement, le Pape, chef 
d 'une Eglise universelle en sa mission, envisageant ces ques­
tions à un point de vue universel. Aux Etats-Unis, les 
catholiques s’accommodent d’une constitution basée sur le 
droit de tous les hommes à la liberté e t à l'égalité e t sur le prin­
cipe de la liberté religieuse. En Grande-Bretagne, ils vivent dans 
une ambiance profondément protestante, bien que divisée. 
En Espagne, l ’aristocratie et lé catholicisme dominent. E n  Italie, 
le catholicisme national e t traditionnel se présente à nous partout, 
mais la question romaine compliqué tou t à un degré sans exemple 
ailleurs. En un mot, les Papes, chefs d ’une Eglise com ptant des 
adhérents partout, doivent compter avec des facteurs s’excluant 
mutuellement, contradictoires et. avec cela, opérant activement 
dans différents pays.

Dès lors, on ne saurait attendre du Vatican une doctrine poli­
tique bien nette ; e t même si une telle doctrine est émise, elle est 
souvent interprétée de façons différentes, selon les pays ou les 
partis. C’est ainsi que, durant la guerre, Benoît XV n ’a céssé de 
demander la paix, mais ses démarches ont été regardées comme 
pro-allemandes par les uns, comme pro-alliées par les autres; 
les gens à esprit plus rassis seuls 3' ont vu un effort d ’aboutir 
à une paix équitable. Passons au socialisme. Certains interprètent 
les déclarations de Grégoire XVI, de Pie IX , de Léon X III, 
comme interdisant absolument à un catholique d ’être socialiste; 
mais cet avis n ’est pas partagé par d ’autres. Pourquoi ces diver­
gences? Parce que ce sont là des problèmes politiques. '

Pour en revenir à la guerre, notons que l ’influence exercée alors 
par le Saint-Père a certainement été bienfaisante. A la fin de 1914, 
le Bureau d ’information du Vatican a commencé à s’occuper de 
la correspondance relative aux soldats manquants. Cette branche 
a pris une très grande extension. Le Saint-Siège a déployé une 
grande activité dans la question de l ’échange des prisonniers de 
guerre dits grands blessés, de la libération des prisonniers civils, 
de l ’entretien des tombes, de l ’institution du repos du dimanche 
pour les prisonniers. En Pologne, au Monténégro, en Belgique, 
le Vatican s’est attaché à soulager la misère que là guerre avait 
engendrée. Des dons en argent, en nourriture, en vêtements ont 
souvent été envoyés par le Saint-Siège aux détenus des camps 
de concentration.

Xous voyons par là ce que peut faire la Papauté comme centre 
international d ’activité morale, E t  que d ’institutions diverses 
ayant pour objet le rapprochement de différents peuples : les 
journaux catholiques, les diverses fédérations catholiques, la 
L:inversai Knowledge Foundation (en Amérique), les congrès 
eucharistiques, les incomparables organisations de tous genres 
dont le quartier général est à Rome! On voit donc que le Pape 
peut exercer une forte pression dans diverses parties du monde, 
et représente une force morale avec laquelle il convient de 
compter.

La façon dont le Pape est traité  par les hommes d 'E ta t manque 
de logique. Tantôt, on le regarde comme un souverain, tan tô t 
c est tou t le contraire. Parfois, on l ’ignore; ailleurs (en Espagne), 
il est tra ité  comme un souverain au strict sens médiéval du mot.

L exemple d ’innocent X, déclarant nul et non avenu le traité 
de V estphalie, en novembre 1648 ce qui, de son point de vue, se 
comprenait,nous montre que le côté temporel de la question papale 
ne peut être séparé des prétentions religieuses de la Papauté.
La Pape reste toujours tel. Aux yeux du monde moderne, il est 
vrai, surtout depuis 1870, la participation directe du Saint-Siège 
à des conférences politiques semble impliquer bien des problèmes 
juridiques, politiques, etc., insolubles. La grande puissance morale 
de l ’Eglise dont le Pape est le chef n ’en subsiste pas moins entière : 
facteur extrêmement im portant en ce qui concerne le problème 
de la paix dans le monde.

A ce point de vue, la réunion à Reading, en Angleterre, en 1923, 
d un nouveau « Conseil catholique des relations internationales », 
mérité tout particulièrement d’être notée. Ses idéals sont sembla­
bles à ceux de la S. D. X. E n  août 1925, il a siégé à Oxford. Les 
délégués de vingt-cinq pays étaient présents. Un projet de sta­
tu ts d ’une confédération internationale catholique a été adopté.
A ceux qui sont encüns à suspecter sa future activité, disons que 
ce mouvement tire son origine d ’un effort catholique d’assurer 
la paix mondiale, que son activité s’inspire de la devise : Fax  
Ghnsh in Regno Christi', inutile, dès lors, d ’-expliquer à ceux 
qui s’occupent des questions politiques l’importance de -la dite
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confédération, si elle prend définitivement corps. (Le projet 
de sta tu ts doit être approuvé par les autorités ecclésiastiques 
-et par le Pape avant d 'en trer en vigueur.)

------------- v v \ -------------

ANGLETERRE
La valeur des sous-m arins.

D ’après un article d’Archibald H urd : Que valent les sous-marins?
dans The Fortnightly Review, de janvier 1926.
Les faits suivants ressortent de l’histoire de la campagne sous- 

m arine au cours de la grande guerre ;
i°  Bien que celle-ci eû t duré quatre ans et demi, aucune unité 

moderne de la  « Grande flotte » n’a été détruite par un sous-marin. 
Les seuls cuirassés qui furent coulés étaient de vieux bâtiments 
n ’v appartenant point. Ils avaient été construits avant que toute 
l'im portance de la menace sous-marine eût été comprise. C’est 
avec raison, dès lors, que Lord Lee of Fareham, premier Lord 
de l 'Amirauté, a affirmé, à la Conférence de Washington, que 
les sous-marins n ’étaient pas à même de détruire de grands groupes 
d ’unités navales.

20 Bien que les Allemands se fussent servis des sous-marins 
pour protéger leurs côtes et leurs ports, les escadres britanniques 
du Xord et du Sud purent effectuer diverses opérations tou t près 
des bases sous-marines ennemies (Helgoland, la côte belge et 
Zeebrugge, etc.). Les sous-marins, ennemis n ’ont pas exercé d ’in­
fluence décisive sur la retraite des forces alliées de Gallipoli.

3° Bien que l ’adversaire eû t concentré une bonne partie de 
son attention sur les transports de troupes par mer (Pas-de-Calais, 
entre les Dominions et l’Angleterre, entre les ports britanniques 
et les théâtres éloignés), jamais ces envois d ’hommes e t de muni­
tions ne furent interrompus. Les Américains traversèrent l’Atlan­
tique par dizaines de mille; les pertes infligées par l'ennemi étaient 
inférieures à celles que causaient les maladies. Au nez des sous- 
m irins allemands, les Anglais transportèrent par mer 25 mil­
lions d ’hommes e t 4S millions de tonnes de matériel de guerre. 
Les sous-marins fc’est avec raison que Lord Lee l ’a affirmé à 
Washington) ne peuvent donc rien contre les transports de troupes 
sur les océans.

40 Malgré les pertes sensibles subies, les transports de matières 
premières e t de comestibles, dont dépendait l ’existence non seule­
m ent des E ta ts  insulaires, mais de tous les E ta ts civilisés, ne 
furent à aucun moment arrêtés, quoique les vaisseaux de la marine 
marchande eussent été, au début, dépourvus de tous moyens de 
défense.

5° Le blocus maintenu autour des Empires centraux ne cessa 
de croître en efficacité, bien que l ’ennemi se fû t attaché à déployer, 
dans la construction des sous-marins, une activité de plus en plus 
grande.

Ce blocus fut le plus réussi de tous ceux dont l’histoire ait 
enregistré le souvenir. Plus que tou t autre facteur, il contribua 
à la victoire, alors que la guerre sous-marine intense, simultané­
ment poursuivie, aboutit à un fiasco. Bien qu’il eût ignoré les lois 
de l’humanité, bien qu’il eût fait périr 20 mille pacifiques passa­
gers, pêcheurs e t matelots, l ’ennemi essuya un échec. Au moment 
de la signature de l ’armistice, l’amirauté britannique pu t procla­
mer que, bien qu’elle n ’eut pas encore réalisé toutes les mesures 
défensives prévues, elle avait « dompté » le sous-marin. Au cours 
des derniers mois de la guerre, près de deux cents sous-marins 
allemands et austro-hongrois furent détruits, les officiers e t équi­
pages périssant d ’une m ort horrible. Plus la guerre se prolongeait, 
plus la menace sous-m arine — menace brisée — devenait faible. 
Ce n ’est pas tout. Les mesures de défense employées étaient 
à ce point efficaces, que le recrutement des équipages pour les 
nouveaux sous-marins allemands devenait de plus en plus diffi­
cile. Au moment où la guerre prenait fin, l ’efficacité de l’arme 
sous-marine était tombée très bas.

On en^etd dire parfois que le sous-marin est l ’arme efficace 
e t peu ccû ruse des E ta ts petits et pauvres. C’est là une complète 
erreur. Vu eurs proportions, les sous-marins sont les unités navales 
les plus coûteuses. Le sous-marin X I, qui vient d ’être construit, 
dans les docks de Chatham a coûté 941,794 livres sterling; il est, 
il est vrai, de grandes dimensions ; un sous-marin de grandeur 
normale coûte 400 mille livres. Les grandes unités de combat 
prévue par le Naval Dejence Act en coûtent 750 mille chacune.
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Deux contre-torpilleurs rapides e t bien arxnés, coûtent, aujourd hui 
encore, au tan t qu’un sous-marin. L ’entretien de ces derniers est 
aussi très élevé. Ils sont sujets —  une expérience récente vient 
encore de le démontrer — à des catastrophes, même en temps 
de paix. Le maniement des sous-marins demande des aptitudes 
toutes particulières.

On a prétendu qu’en réclamant la suppression du sous-marin, 
la Grande-Bretagne s’exposait à être taxée d ’hypocrisie; qu aux 
yeux de plusieurs Puissances continentales, dont certaines sont 
des E ta ts amis e t alliés de l'Angleterre, pareille exigence équivaut 
à une tentative de stabilisation de la puissance navale britannique 
à un niveau inaccessible aux autres Puissances. A cela, il convient 
de répondre en rappelant ce qui a été déjà dit. Malgré tous les 
efforts de l’Allemagne bloquée, le blocus ne pu t être brisé; et, en 
fait, ce fu t l’Allemagne que le sous-marin vainquit : d abord par 
l’impression que produisaient sur le personnel, comme sur la popu­
lation civile, les pertes terribles subies, ensuite par l’hostilité 
provoquée chez les neutres par la guerre sous-marine sans restric­
tions .

On entend dire aussi que tou t en. dem andant que le Sous-marin 
soit supprimé, l ’Angleterre prétend au droit d ’augmenter sa 
flotte de. surface. Mais si nous nous référons aux listes officielles 
avant tra it à l ’é ta t de la flotte britannique, aux dates du 
51 mars 1914 et du 31 octobre 1925, nous voyons que le nombre 
d ’unités a, au cours de ces onze ans e t sept mois, diminué de 
435 à 270 (celui des cuirassés de 59 à 18, e t des croiseurs de 96 
à 46). Il est vrai que de nouveaux croiseurs plus puissants sont 
en construction pour remplacer ceux qui ne peuvent plus servir ; 
mais c’est aussi bien le cas pour l ’Angleterre que pour là l ’rance, 
le Japon, l ’Italie et l'Amérique.

A Washington, la Grande-Bretagne a, 011 le se.it, renoncé au 
principe dit du Two-power standard, en vertu  auquel la flocte 
britannique devait être toujours égale à celle de deux autres 
Puissances e t a consenti à des lim itations s'appliquant aux unités 
de surface, mais à ces unités seules. Les croiseurs ne pourront 
dépasser dans l’avenir plus de 10 mille tonnes, les cuirassés plus 
<je 35 mille. Mais, d ’autre part, on ne pu t rien faire à Washington, 
ni contre les sous-marins, ni contre l ’aviation. En ce qui concerne 
la Grande-Bretange, la situation est donc £3. suivante :

i°Elle voit des bornes opposées à ses efforts de protéger les unités 
de surface contre les attaques aériennes e t sous-marines,^ alors 
qu’aucune entrave n ’est apportée au  développement de 1 cfien- 
sive éventuelle visant les unités de surface de tcus genres. ^

20 La limite, de 35,000 tonnes pour les cuirassés, fixée à la 
Conférence de Washington, empêche les mesures efficaces de 
défense pouvant être prises soit contre les sous-marins, soit contre 
les bombes aériennes.

30 Le danger d ’une invasion de l ’Angleterre ou d’autres parties 
de l'Em pire peut paraître en ce moment négligeable ; il ne saurait 
pourtant être perdu de vue; or, la Grande-Bretagne a consenti 
à une restriction de ses moyens de défense contre une pareille 
invasion.

Où est donc l'hypocrisie de l'Angleterre? Elle a renoncé à son 
standard naval traditionnel; elle a consenti à lim iter ses moyens 
de défense contre l ’aviation et les sous-marins; elle a restreint 
le développement de ses escadres de cuirassés e t de croiseurs. 
N ’en faut-il pas conclure que les spécialistes britanniques, qui 
représentaient leur pays à Washington, étaient convaincus, au 
fond de leur cœur, que les espoirs placés dans les sous-marins et 
les avions à bombes étaient exagérés e t excessifs ?

Passons à des considérations d ’une autre espèce. La Conférence 
de W ashington a été profondément impressionnée par ces 20 mille 
morts (dont beaucoup de passagers pacifiques de toutes les 
nationalités, beacoup de femmes e t d ’enfants), causées par la 
guerre sous-marine allemande. Une déclaration, rédigée par 
M. Roost, sénateur américain, e t approuvée par les délégués 
américains, français, britanniques, japonais e t italiens, a vigou­
reusement condamné e t stigmatisé ces procédés. Les documents, 
qui enregistrent cette sentence ne sauraient être éliminés des 
archives de la Conférence. Le monde regretterait-il donc les senti­
ments qu’il exprimait à W ashington? Nous faudrait-il regarder 
le torpillage de paquebots regorgeant de passagers iu offensifs 
ou de vaisseaux marchands avec leurs équipages sans défense 
comme des incidents légitimes e t ordinaires dans toute future 
guerre? Trois cent quarante e t un sous-marins parcourent les 
mers, plus de soixante-dix autres sont en construction ou en 
projet. Comment seront-ils éventuellement utilisés?

Sir A. Chamberlain a fait observer, dernièrement, que la crainte 
e t la suspicion sont à la base de tous les m aux en ce qui concerne 
les rapports entre peuples. Ces rapports, ces relations doivent-ils 
toujours être empoisonnés par l ’appréhension que le sous-marin 
puisse être employé dans l’avenir comme il l’a été par l ’Allemagne r1 
Voilà une considération qui devrait pousser tous les gouverne­
ments à étudier ce problème de nouveau. Qu’ils se dem andent si 
le sous-marin est véritablem ent nécessaire. Cette question vau t 
la  peine d ’être posée. Voyions d abord la quantité de tonnage 
marchand possédé par l'Em pire britannique e t par les autres 
E ta ts. Prenons trois dates :

Ju in  1914, juin 1921, juin 1925. A la première de ces dates, 
l ’Empire disposait de 20,354 millions de tonnes. A la seconde, 
de 21,238 millions, A la troisième, de 21,504 millions.

Pour les pavs étrangers, nous avons respectivement les chiffres 
suivants : 42,514, 54>2 I7> 58,785 millions.

La guerre a démontré que non seulement r  Angleterre, mais 
auîsi la France, l ’Italie, au fait, tous les pays, dépendaient à des 
degrés divers, de ce qui leur é ta it amené par mer. Si la flotte 
britannique n ’avait pas persisté à sillonner les mers malgré tous 
les dangers, les alliés de l ’Angleterre auraient été privés de denrees 
alimentaires comme de munitions e t auraient, dès lors, été .aeiarts 
même si les Centraux étaient restés la rm e au pied. C’est pourquoi 
le sous-marin doit être regardé comme l ’ennemi non seulement 
de l’Angleterre, mais de tous les E ta ts  qui ont accès à la mer. 
Pour parler cpmme M. Ernest Fayle, dans son histoire officielle 
du commerce sur mer, la liberté des communications maritimes 
était, dans cette guerre, to u t aussi vitale pour la France et pour 
l'Ita lie  que pour la Grande-Bretagne même.

Il peut être maintenu que le sous-marin est moins dangereux 
pouT la Grande-Bretagne que pour les antres E tats, \ u  le grand 
nombre de ses ports e t la difficulté de les bloquer tous à la iois, 
vu aussi l'abondance des moyens de défense dont l ’Angleterre 
dispose. L ’Angleterre possède une immense population habituee 
à naviguer et, dans le domaine des constructions navales, des 
ressources sans exemple. Au moment de 1 Armistice, trois mule 
unités de surface diverses étaient occupées à donner la chasse 
aux sous-marins; et ce que l’Angleterre a lait, dans ce domaine, 
une fois, elle pourra le faire encore.

Ouelle est donc la valeur du sous-marin? Comme arme de com­
b a t directe, il a complètement échoué; comme vaisseau pirate, non 
seulement il n ’a  pas apporté de victoire à l ’Allemagne mais il 
l ’a brouillée avec à peu près tous les neutres e t a, enfin, oblige les 
E tats-U nis à entrer en guerre. Il coûte cher à construire et a 
m aintenir en bon é ta t; il n ’est guère d ’un maniement facile; 
il devient rapidement désuet. Jam ais il ne peut servir la civin 
sation et eu cela, il se distingue du dirigeable et de 1 avion. Du 
point de vue humanitaire, il est une arme barbare, pire que toutes 
celles des pirates qu’autrefois on tra ita it dans le monde entier si 
implacablement.

V

ALLEMAGNE
Cari Benz

La  Germania décrit comme suit le curriculum vitaede t  inventeur de 
Vautomobile Cari Benz.
I i  naquit en 1844: à deux ans, ü  perdit son père, mécanicien sur 

une locomotive. Sa mère du t s’imposer de nombreuses privations 
pour lui perm ettre de suivre le collège (gymnase) d abord, pms 
l'école polytechnique de Carlsruhe. A yant achevé celle-ci, il en tra 
au service d ’une compagnie s’occupant de la construction de ma­
chines. Le labeur était dur. Benz travaillait, été et hiver, de 6 heures 
du m atin à 7 heures du soir, avec une heure de repos à mici. Non 
seulement, les bras et les jambes se fatiguaient, mais, vu  1 insuffi­
sance de l ’éclairage, les yeux aussi.

De Carlsruhe, Benz se transporta à Mannheim. Il fu t le premier 
à y construire une espèce de bicyclette ou de vélocipède, sur lequel 
il circula dans les rues de la ville sous les quolibets et les risees.

Benz acheva son éducation à Pforzheim au service d une lm ne 
qui construisait des ponts. Ce fut là qu’il apprit à connaître sa 
future femme. Il se maria à Mannheim en 1871 un an après } 
avoir installé un  atelier mécanique. Cette union fut (.es plus heu



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS.

euses. I i est meme très douteux que sans sa compagne, Benz fut 
arrivé aux mêmes résultats .

Depuis des années ce qui l ’obsédait, c’é ta it l ’idée d ’inventer un 
\ éhicule mû par la vapeur e t sans rails. A Maunheim, il se décida 
pourtant à essayer p lu tô t d un m oteur à gaz, bien que les experts 
fussent d un avis contraire. I. expérience réussit, e t la illannheimer 
Gasmotoren Aktien GeseEschaft fu t fondée. L ’entreprise marchait 
de façon satisfaisante, les moteurs é tan t utilisés îa p lupart du 
Lemps pour les pompes à eau. Mais Benz pensait toujours à un 
\  éhicule. Ne réussissant pas à convertir à ses points de vue ses 
partenaires, il quitte un  beau jour la firme e t fonde une nouvelle 
compagnie la Kheinische Gasmotorenjabnk. Ce iu t alors que Benz 
pu t enfin utiliser ses plans, croquis e t dessins vieux de vingt ans. 
Après bien des tentatives e t bien des insuccès, l ’inventeur, toujours 
soutenu et encouragé par sa femme, connut les joies d ’un succès 
définitif. En 1SS5, huit ans avan t Ford, deux ans avant Daimler. 
le premier véhiculé a m oteur sur trois roues devenait une réalité. 
Le couple Benz 1 essaya d ’abord dans la cour de la fabrique, plus 
ta rd  sur le vieux rem part de Mannheim le soir, pour qu’il v eû t le 
moins possible de témoins.

Les pannes étaient fréquentes, le véhicule dut, bien des 
fois, être ramené à la maison par les movens ordinaires. Il va de 
soi que la méiiance du public n ’avait pas de limites. Les critiques 
s en donnaient à cœur j oie.

Pourtant, le véhicule automobile ne cessait de progresser. Le 
monde des spécialistes finit par s ’ébranler .sans parvenir —  confor­
mément à une vieille habitude du reste — à se rendre encore compte 
de toute la portée de la découverte. Les autorités bai faisaient grise 
mine. La Diète badoise in terd it la circulation sur la voie publique 
de  ̂éhicules mus par la traction mécanique. Benz lin it cependant 
par obtenir à cet égard l ’autorisation nécessaire à condition de se 
contenter d u n e  vitesse de six kilomètres par heure à l’intérieur 
des villes, e t de douze en dehors. En 1888, l'automobile de Benz 
figura à 1 exposition de Munich. Après bien des pourparlers, la 
police munichoise toléra à titre  non-officiel que celui-ci circulât 
chaque jour à travers les rues de la ville deux heures durant. L’au­
torisation légale m anquait toujours. Benz reçut à l ’Exposition une 
médaillé d or, mais du point de vue des avantages matériels, il 
n obtint à peu près rien. Dans tou te 1 Allemagne il ne se trouva pas 
un acheteur. En revancne. la  France e t 1 Amérique l’accablèrent 
de commandes. L Angleterre moins, l ’automobile v avant été 
inclus dans la catégorie des véhicules de rues mus par la vapeur, 
lesquels ne pouvaient.d après une loi, développer une vitesse supé­
rieure à 4 kilomètres par heure; un  homme portan t un drapeau 
en main était en outre tenu de les précéder! Tel fu t l'accueil réservé 
à  l’automobile en Angleterre.

Pour ce qui est de 1 Allemagne, elle commanda à l ’inventeur les 
dix premières années, moins d ’autos que la France; Benz 
s en plaint avec amertume dans ses mémoires.

Cette indifférence à l’égard des découvertes allemandes doublée 
d une espèce d engouement vis-à-vis des inventions étrangères 
caractérise encore jusqu 'à un certain point l ’Allemagne.

L'automobile est à  rapprocher à ce point de vue-de l ’avion; ce 
iu t la France qui a utilisé, dans le domaine de l aviation, les résul­
ta ts  obtenus en Amérique e t en Allemagne e t est aujourd’hui au 
to u t prem ier plan.

\  ingt-et-un millions d automobiles circulent aujourd’hui dans 
le monde entier e t c est à Benz qu elles sont redevables de leur 
existence.

La première auto Benz, à trois roues, se trouve au Dentsches 
Muséum, à Munich. Au printemps dernier, elle m archait à la tête 
d une procession historique à travers la ville, son inventeur et le 
fils de Cari Benz siégeant à l ’intérieur.

9et fr°mn-e heureux a pu  assister au triomphe complet de-son

------------------------X -------------------------

CHINE
Le rôle du paysan.

Les événements de Mandchourie donnent un regain d'actualité à ces 
lignes que ls correspondant de la Koelnische Zeitung lu i adresse 
de Moukden :
Le paysan est, en Chine, l ’alpha e t l ’oméga. Depuis des milliers 

a  annees, des m ultitudes d hommes jaunes s ’entassent dans les 
espaces immenses de la Chine du Xord. Toutes ces vastes régions

sont partagées entre paysans. Il n ’y  a pas de grands propriétaires 
lonciers. L n  s\stem e de metayage a été introduit à une époque 
reculée, système qui en principe, se réduit, à ceci : celui que la 
terre  ne peut plus nourrir, est condamné à aller ailleurs. Les uns 
vont, comme coolies, au delà des mers, les autres se fixent dans les 
grands centres en qualité de petits commerçants on  les recon­
naît de suite), d ’autres encore émigrent au loin, dans les régions 
peu peuplées, en Mongolie intérieure, en Mongolie extérieure 
aussi, sur les confins de la Russie des Soviets.

Mais c est surtout en Mandchourie que se dirigent ces agricul­
teurs. Il y  a un quart de siècle encore, les trois provinces de I’Est 
constituaient, en théorie, une réserve impériale . En pratique, des 
paysans chinois venaient, depuis des siècles, s’y fixer, sur le Liaho 
et le Soungari, cultivant surtout les fèves, mais aussi le millet, le 
iromsnt, l ’avoine, le maïs, le kaouliang. Dès l’époque des Ming e t 

y  uan, la réputation de la fertilité de la Mandchourie avait 
pénétré en Chine, mais la grande migration n ’a commencé que 
vers 1900, pour atteindre son apogée en 1907-08; c’est à la même 
époque que la lève soya acquérait sur le marché mondial une 
renommée qui est restée depuis fermement établie. La colonisa­
tion de la Mandchourie devint désormais systématique, e t au- 
jourd hui, ce pays est au nombre des régions les mieux cultivées 
de la Chine. Les colons russes, au nombre de cent mille (dans le 
Nord de la Chine), ne jouent qu’un rôle insignifiant vis-à-vis du 
rouleau compresseur jaune. Ces Russes, to u t comme les colons 
japonais, dans le Sud •; 10,000), seront, dans le courant d ’un siècle, 
absorbés par l ’élément jaune. En tout, il y  a en Mandchourie’ 
160,000 Japonais, qui tous, les colons nippons v compris, ont 
partie  liée avec le chemin de fer sud-mandchourien, actuelle­
m ent entreprise japonaise. Leur situation appelle, dès lors 
réserves. Parm i les 28 millions, d ’habitants de la Mandchourie 
qn compte 600,000 Coré&ns qui aident à peupler la Mandchourie. 
Orientale jusqu 'à Khabarousk. Les dits Coréens sont — contre 
leur gré sujets du Japon; e t celui-ci les utilise, pour le moment, 
comme un prétexte d intervention, prétexte auquel il devra certai­
nement renoncer, du reste, au cours des prochaines années, parce 
que trop cousu de fil blanc.

Jusqu a la révolution chinoise, la colonisation se développait de 
la façon la plus simple e t la plus naturelle : les colons s’installaient 
là où il y  avait des terres libres. Le chemin de fer de l'Est-Chinois, 
construit par la Russie —  entreprise < culturelle de tout premier 
ordre — 3' joua le rôle d ’un facteur important. La cession du Sud- 
mandchourien au Japon Î1905), le condominium sino-soviétique 
sur 1 Est-chinois ont donne à la  colonisation un caractère svsté- 
matique. E t les événements ont poussé aux premières places
1 homme fort, l'homme nécessaire : Tchang-Tso-Lîn!

Ainsi donc : une région immense qui. il y  a une génération, était 
une steppe vide d hommes, protégée contre les invasions par des 
déserts, des forêts e t de puissants fleuves est, pour commencer, 
dotée d un coup par la Russie impérialiste de deux grands rail- 
ways s entrecroisant. Vaincue par le Japon (1894-1895), la Chine 
avait elle-meme appelé les Russes par l ’intermédiaire de son 
grand homme d ’E ta t Li-Hoag-Tchang. Le conflit russo-japonais 
'1904-1905) devenait, dès lors, logiquement inéluctable. Victo­
rieux. le Japon s’em parait de Port-Arthur, de Daim}- e t d ’une 
partie  du réseau ferroviaire mandchourien ; annexait la Corée 
(1910) e t reliait Moukden aux chemins de fer coréens.

Le Japon entreprenait dès lors son propre plan de colonisation 
en Mandchourie méridionale selon les méthodes anglo-américaines 
les plus modernes, dépensant l ’argent sans compter, créant ports, 
railways, mines, industries nouvelles, etc.

Tout cela aurait été parfait, si ce plan immense avait eu une 
base véritablement asiatique. Im porté de l ’Occident, il é tait destiné 
à ne pas réussir.

Les quinze dernières années ont montré qu’en Chine, le plus 
ancien des pays agricoles, le paysan a lentement . mais sûrement 
appris à se détendre. Il est tê tu  e t intelligent. Dès qu’il se fû t im­
planté en Mandchourie en nombre suffisant, le travail politique a 
commencé, les hommes ont surgi qui ont mené la lu tte contre les 
éléments étrangers, préleveurs d ’intérêts usuraires. La Mand­
chourie mène encore ce combat. Pour se défendre elle 
emploie les armes dont l ’usage lui a  été enseigné par l ’étranger. 
Ces armes sont spirituelles, comme elles sont mécaniques : écoles 
de tous genres, fabriques, railways, industrie e t commerce, enfin — 
propagande.

lm p .  A . L esigxe, 27, ru e  de  la  C harité , B ruxelles.
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C om pte ch èq u es  p o s tau x  no 7983

Société anonyme fondée par arrêté royal du 28 août 1822

3, M ontagne du P a r c  BRUXELLES
FO N D S SO C IA L  :

100.000 Titres de Capital . . fr. 100,000,000
100.000 Part* de Réserve . . fr. 250,628,393  

Total . . fr. 350,628,933

T O U T E S  O P É R A T IO N S  D E BA N Q U E
Le service d’agence de la Société Générale de Belgique est assuré en î 
province par ses banques patronnées et leurs agences dans plus de ; 

300 villes et localités Importantes du pays

SALLE MOMMEN
37, rue de la Charité, BRUXELLES 

EXPOSITION PERMANENTE cPŒUVRES d ’ART

M A G A SIN  de vente de tous les articles pour les 
Beaux-Arts.

FA B R IC A TIO N  de toiles, couleurs et matériel 
pour Artistes-Peintres,

S P É C IA L IT É  : Emballage, transport et restaura­
tion d ’oeuvres d 'art. — Gardiennat.

Imprimerie A. Lesigne
B R U X E L L E S

Décoration =

G. Yeraart
25, P lace  Van M eyel, ETTER B EEK  (B ru x e lle s )

P E I N T U R E  — DÉCOR 
A M E U B L E M E N T

E N T R E P R I S E  GÉN ÉRA LE 
DE DÉO ORA TIO N  I N T É R IE U R E -  ÉTABLISSEMENTS O. VANHOECKE -  

45, Marché - au - Charbon, 45, BRUXELLE

DEPU IS 1 8  ANS
ELLE MONTRE LE CH EM IN



LA Re v u e  c a t h o l iq u e  d e s  id é e s  e t  d e s  f a it s .

QUI S ’HABILLE BIENCaisse Générale de 
Reports et de Dépôts

S ’HABILLE CHEZ

BOOIÉTÉ ANONYME

Siège social : BRUXELLES, rue de* Colonie», 11

Oapltal l 20,000.000 Réserves  i 25,000,000

T O U T E S  O P É R A T IO N S  DE BANQUE
Com ptes  de Chèques et de Qulnzaln" 
— Dépôts de T i t r e s  et de Valeurs  — 
L ettres  de Orédl* — Prô ts  s u r  T i t r e s  
_ .  - - Oof?re*-Fort» - - - -

I s E I â E l â l â l â l â l s l s t s  S  [â lâ ls Iâ lâ lâ lâ lâ ls Iâ E j  
13  n§ Tapis persans g

V is itez  la  s u p e rb e  c o lle c tio n  de gjj
“  T a p is  d ’O rie n t nïl
13 ^
13 21-22, p lace  5îe=Guduie «

BU REAUX DE Q U A R TIE R

Rue des T on gres, 60 - 62, 
Etterbeek.

P lace L iedts, 1 8 , Schaerbeek  
Rue du BaUH. 79 , Ixelles.

P lace B ara, 14, C uregbem  
P arvis S t-G ille8 , St-G U les 
Place S aln ctelette , 26 , Mo- 

lenbeek.

M A I S O N  DU L Y N X
3 4 ,  Rue de la  B o u r s e , B R U X E L L E S

Faces à mainLunetterie

Optique

Jumelle»

Baromètre*
M AI SON L I E L E N SArticles de luxe

ordinaires R. VAN E S P E N -D U F L O T  SUCO.

26, rue de la Montagne BRUXI
Missale rom anum . — B reviarum  rom anum . 
— Livres liturgiques. —  A scetism e. — 
G rand choix de livres de prières e t de 
chapelets. —  Im agerie religieuse. — 

Cachets de 1 "  com m union.

E x é c u t io n  so ig n e u se  
des ordonnancee_de  MM. les  M édeclns-O culis tes

T y p o g r a p h i e

Svcctrrs. 
1-fjR.direnberÿ 
TEL: 2 6 5 8 6

6R u e  
Thérésieane
BRUXELLES

Ban^e r Arrondissement d’Anvers
SOCIÉTÉ ANONYME

S uccursa le  |
Rue T héoph i le  Rouoour t,

B E R O H E I W - I e x - A n v e r a

Siège eoolal 
Longue rue  Neuve, 

ANVERS D EM  A ND EZ-NO  U S 
BROCH U RE E T  
d é m o n s t r a t i o n  
g r a t u i t e

— Ouvertures de crédit. —
— Comptes de quinzaine. — 
Location de coffrei-foru. etc.

Comptes chèques. 
Comptes à terme. 
Caisse d'épargne.-
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CHOCOLAT

□  U C anvers
LA GRAN D E

M A R Q U E  B E L G E

La m arque qui se trouve sur tous no» 
G ram ophones et D isquet

C'est le. symbole de la suprématie

D em andez nos catalogues e t l ’adresse 
du  revendeur le plus proche.

Cie française du Gramophone
BRUXELLES  

171, boulevard M aurice Lem onnler 
65, rue de l ’Ecuyer 
place de M elr. A n v e r ».

Mai.^roodé. VAN C A M PE N H O U T  Frères et Sœurs

François VAN NES Su c c e s s e u r

13. R u e  d e  !a C olline, 13 -  BRU X ELLES -  Téleph. : 2 2 7 .6 4

TYPOGRAPHIE — LITHOGRAPHIE — PAPETERIE — MAROQUINERIE
------------- FABRIQUE DB RÉGISTRES — COPIE-LETTRES ________
CHAPELETS — ARTICLES DE BUREAU — LIVRES DP PRIÈRES

U sine é le c tr iq u e  : 36, R ue V a n d e rs tra e te n . iô, .V to lcn b eek -B ru x e lles

JtüGGET
POLISHpoaR CHAUSSURES

“ NUGGET fa it luire  

Toute te in te  de cuir

B ® ® ® ® ‘
®
m
®s

: s ® ® ® ® ® : iss®®®

mass

LA MAISON DU TAPIS

BENEZRA
41-43, Rue de l’Ecuyer, 41-43  - B R U X E L L E S

® ®

t a p i s  d o r i e n t , a n c i e n s  et m o d e r n e s
-  M OQUETTES UNIES tous les tons -  
TAPIS D’ESCALIERS et D’APPARTEMENTS 
----- (divers dessins et tontes largeurs), ______

CARPETTES DES FLANDRES ET AUTRES 

— (im itation parfaite de l ’Orient).     

TAPIS D’AVIGNON UNIS ET A DESSINS.

®a
Les p r ix  défient à qualité égaie toute concurrence.

S
®
®

A T E L I E R  S P É C I A L  P O U R  LA R É P A R A T I O N  DE S  T A P I S


